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ACTE I. 



rne ëiégante boutique de bijoutier, sous les galeries du Palais-RoyaL — Au fond, la devanture, Tétalage et les 
montres , où brillent le vermeil et l’argenterie ; une porte sur laquelle on lit t GéaARD , roAiLuea-BiJoi TtEi. 
Au-deUt, la galerie, lesarcades et lejanlin. — Adroite, un comptoir en acajou, avec bronaes dorés; il 
supporte des montres vitrées* remplies de bijoux. — De cliaque c6lé , au premier plan, une porte en glace; 
celle de droite conduit à l'appariement, cdle de gauche à l’atelier, —l'ne petite table d’acsjou, où se 
trouvent quelques menus outils, plumes, encre , papiers. — Plus loin, dans un coin , sur un guéridon , une 
^ balance. Chaises élégantes, tapis; lampe antique aa plafond. 



SCÈNE I. 

JACQUIN, NIVET, DL'BLAR. 

{Dublaf, S«lM>ut pm ilu cemMoir, rktnl* un» cLaïunn cMinu* , »n 
•rranfrant unr rbaliM. — Jac4|U'ti , aari* i la tabk . pwpw iin« 
caria aire hm éptnglc. — Pfirct «ft i la pmt» Su fraS , <|u’il U«ul 
•UTtrta.) 

NIVET, de la porte. 

Dublar, tai»-tol, tai&>toi doue; voilà la petite 
modiste d’à côté qui me fait des signes. 

DUBLAR. 

Des signes? eh bien I ça ne t'empécbe pas de 
Tentendrc , alors. 

NIVET. 

Non, mais ça me distrait. 

Dini.AR. 

El moi aussi, ça me distrait; c’est pour ça que 
je continue. 

NIVET, fermant la porte, et s’avançant en seine. 

La voilà rentrée... C'est une jolie partie, la 
bijouterie, ça donne dans l'asil aux femmes, et 
c’est avantageux à l’ouvrier. D'abord, parre que 
c’est un état propre et brillant ; et puis ça met à 
même de rendre des sen iccs : on soude un es- 
clavage, on polit un sentiment , on redresse un . 
cteur faussé ; enGn on remet à neuf une foule de | 



petits bijoux {dus ou moins endommagés. 



DUBLAR. 

Et, pour ça, le quartier est favorable : le Palais- 

• NIVET. 

C’est un pays où l'on trouve de tout : des res- 
taurans, des cafés, des sauvages, des mairhandos 
de modes, des arracheurs de dents, desjoamaiLx, 
des maisons de jeu... 

DUBLAR. 

C’est ton affaire, ça, à toi , Jacquin ! 

NIVET, a Jacquin. 

Dis donc, noussommes bien mieux ici que dans 
notre ancien atelier de la rue Hourg-l’Abbé, 
n’est-cc pas? c'est plus gai... Il y a aussi plus de 

DUBLAR. 

Je crois que , $i tous rontinuez, vous ne joui- 
rez pas long-lemps de ces avaiilages-Ià. 

.NIVET. 

Pourquoi doue? 

DUBLAR. 

Ah! parce que AI. Gérard, notre bourgeois, est 
un homme qui ne badine pas sur le devoir ; et, s'il 
sait jamais que vous donnez dans ies cartes et 
dans les modistes, ça sera bientôt Uni. 

NIVET. 

Ah ! ben , il est trop moral aussi , ton Af . Gé- 



rard ! 
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2 * LE BIGAME, 



plIBLAR. * t 

Moi, fc-quc je TOUS en (lit, c'csKpicjc Ic^oo- 
nais: voilà cinq ans que je suis avec lui ; oui, 
j'avais quinze ans quanti il a acheté ce fonds, en 
1815, et je vais avoir vingt ans!., (soupirant) car 
c'est cette annt^e que je tire au sort... Mais le 
voilà qui revient 

{lis SC rerocUciU à l’ouvrage. — Dnblar, ilcl)OUt près 

du com])toir; M\et et Jacquin assis i la table.) 

sci:\K II. 

JACQUIN, N1VF.T, GÉHAHD, DLULAn. 

OKHARD, posant son chapeau. 

Où donc esl Toînette? 

DbBLAR. 

Madame votre strur vient de monter à l'en* 
trosol. 

c.^:rard. 

Pour faire sa toilette, sans doute?., clic est 
de fête aujourd'hui... Marraine du potit-üls de 
notre voisine, madame Biboulard, qui lient l'hô- 
tel des Al|>es, rue de Richelieu... Est-il venu 
quelqu'un? 

DIîBI.AR. 

Oui, monsieur; mais Madame était au comp- 
toir. o1:rari). 

Et elle a vendu? 

Dt'DLAR. 

Oui , Monsieur. 

Gf:nARD. 

G'est bien la plus liabile marchande ! 

DUBLAR. 

Elle est si aimable ! 

GÉRARD. 

Oui , oui , je dois on convenir : j'ai travaillé 
beaucoup , je me suis donné bien de la peine 
pour arriver à cette heureuse aisance ; mais sans 
son ordre , son économie , sa mine pré\enantc , 
sans elle enfin, je ii'y serais jamais parvenu... On 
dit qu'une jolie tomme fait bien dans, un comp- 
toir, moi je soutiens qo'tine bonne femme y fuit 
encore mietii... mais c'est plus rare. A-t-on 
donné à cré<lit? 

DI BLAR. 

Une pauvre cuisinière, delà rue de Valois, est 
venue prendre un couvert, pour en remplacer un 
qu'elle a égaré... elle n'uvait que vingt francs... 

GÉRARD. 

C'est bien... tout le tcm])S qu'elle voudra... et 
ne oon^tez qiu* le )>uids. Pauvre.fillel sa place* 
son cxisteikce dépendent de cette petite complah 
sancc. 

DVni.AR. 

Mademoiselle IJlii de l’Opéra* trouve fort à 
son gré cette nouvelle parure de perles.. . 

OÉIURD. 

Pétais sûr qu'elle plairait ; le dessin est du goût 
de ma sœur. 

Dt'RI.AR. 

Mais Madcmoisclh' LHi n'a pas (Pargcnl. 

GÉRARD. 

Ou'cHc attende... sa vanité seule en souffrira, 
c’est un petit malheur!.. Ah! ça, voilà pour la 
maison... A ton tour* maintenant, Dublar : depuis 
quelque temps je te trouve triste, rliagriu... 
qu'ns-tu donc? ■ m 



S ' *■* DI BLÀR. 

Je dob tirer aa'9ortlem(H8 prochain... <n, si je 
tombe , si je suis obligé de (Kirtir, qui prendrà 
soin de ma mère? * 

GÉRARD. 

Tu ne partiras pas. 

DIBLAR. 

Si j'en étais sûr!,, 

GÉRARD, bas. 

Tiens, tu as mis à la Imurse , et , quoiqull ar- 
rive, lu es dégagé... voici la quittance. 

DIBLAR. 

Ah! monsieur, vous avez payé?.. 

GÉRARD. 

C'est une avance ; tu me rembourseras... (Ras.) 
quand tu pourras. 

DrOLAR. 

Comment rccornialti'c?.. 

GÉRARD. 

En m'aimant et en te conduisant bien. 

D( BLAR. 

Quelle générosité ! 

GÉRARD, 

Du tout ; j'ai un bon sujet chez moi , je le 
garde, c'est tout simple... Allons, retourne à 
l'atelier... Mais c'est, je crois, l’heure du cours 
de dessin?.. 

DUBLAR. 

Oui, Honsicor; mais ce n'est ^as le jour* 

GÉRARD. 

C'est juste... c’e.stle cours d'anglais de M. Ro- 
l>ertson, aiijourd’hoi... Tu ne le manqueras 
pas? 

DUBLAR. 

Oh! non, Mousieur. 

GÉRARD. 

Nivcl, Jacquin , n'avez-vous pas envie de faire • 
comme lui« de vous instruire?.. Si vous n'avez 
pas d'argent, j'arrangerai cela. 

NIVKT. 

Oh ! merci * Monsieur ; c'est pas la peine. 

GÉRAUD. 

Ah! pourquoi donc ? 

MVET. 

A quoi que ça nous sciTirait-y * pour être des 
ouvriers? 

GÉRARD, avec chaleur. 

Des ouvriers!.. Des ouvriers ne sont-ils pas 
des hommes, des citoyens? N'onl-lls pas des 
droits à exercer cl des devoirs à remplir?,. Mol 
aussi , j'ai été ouvrier... eh bien î à force de tra- 
vail, je suis devenu naître; j'ai amassé quelque 
argent, j’ai pris celle Imutiquo : un loyer de 
qualfé mille frtmes! delà une patente, des Impo- 
sitions qui m'appellent à être électeur, juré , 
juge au tribunal de coranierre... Que mes affaires 
prospèrent, je deviens éligible, et même... ce 
n'est pas que je le dé^sire, je connais ma ca|v^( ité, 
et je n’ai pas d’anihUion ; mais que d'Iiitéréls 
compromis, si Je n'apporte dans ces honorables 
fonctions que l’ignorance et rabniüsscmcnt où 
vous voulez rester ? 

MVFT. 

Vous avez eu du bonheur, vous, M. Gérard. 

GÉRARD. 

J'ai eu du courage!.. Mais je vous sermonne, 
et vous ne me comprenez pas. Ali! Si vous saviez 
* quelle jouissance il ya , ]Kiur l'honnête homme , 
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ACTE 1. SCÈNE IV. 



S 



à reporter ses regards en arrière, h ronipter tous 
ses jours écoulés sans avoir à rougir (Pon seul ! à 
contempler le {mint d'où il est parti et celui où il 
est arrivé!., ru délasse de la fuLigiie du chemin... 
voilà pourquoi les vieillards .sont bavards , je le 
serai aussi , je le suis déjà. (Ou entend le canon dn 
Jardin.) Là! voilà le canon du jardin, et Toinelte 
n'est pas encore prèle. 

MVET, rentrant dans Taielicr. 

Ne vous y liez pas. Monsieur, il avance quel* 
quefois d'une deuii*heure. 

CÉRAHD. 

Imbécille! (Il appelle.) Toiiiette!.. AU! ces 
femmes ! ces tomes ! quand elles sont à leur 
toilette... la plus jolie, la moins coquette, comme 
les autres... c'est une maladie générale... (il 
appelle.) Toinetlc! 



•ÆH et, tlepuis neuf ans que vous êtes séparés, U n'au- 
rait pas manqué de donner de scs nouvelles, s'il 
' existait encore... Va, ma sœur, ne te flatte pas 
: d'un espoir trompeur; mais ne te livre jus non 
! plus ù un chagrin qui ne remédie à rien... Ne 
pouvant faire W bonheur d'un mari , tu fais ceiiU 
de tou frère; c'est un dédommagement pour ton 
bon cœur. 

TOI.M’.TTE, 

Tu CS si bienveillant pour moi!.. Ma recon- 
naissance... 

GÉRARD. 

Fi donc !.. entre nous !.. de l'amitié , voilà tout 
ce dont je veu\ entendre parler... Ah! ça ! mais, 
niaiiaroe Iliboulard, madame Hiboulard, vous 
vous faites bien attendre. 

TOIMEITE. 

La voici ! 



SCÈNE ni. 

GÉRARD, TOINETTE. 

TOINEtTE. 

Me voici. 

GÉRARD. 

Allons donc ! 

TOINETTE,- 

Madame Riboulard est-elle arrivée? 

GÉRARD.' 

Non, pas encore , mais elle ne doit'pas tarder. ' 
(l.a regardant avec complaisance.) Bien, très bien, 
mise de bon goût! avec le bouquet que, sails 
doute, V- Yaqnard., le galdiit parrain,. fait iairc 
cli.ez madame Prévpst^.. Tu nuiiisiout-à-fait l'air 
d'uoe jeune mariée, 

TOINETTE, soupire. 

Ah! * • 

. GÉRARD. • • ♦ 

Tu soupires!.. Je te comprends, pauvtctoor. 

TOUNfcTTE. 

Depuis la visite que j'ai faite hier à la jeune 
accouchée, le souvenir de luon mari, de ma fille, 
est encore plus présent à mon cœur; je n'ai pu 
voir, sans un retour pénible sur moi-mème, sans 
une sorte tl'envie, celte Jeune mère, pressant 
dans, ses bras son enfant, .tandis que son époux 
les couvrait tous deux de regards pleins d'a- 
môur..;. Moi aussi , j'étais, épouse et mère !.. 

.GERARD, 

Oui , tu devrais être heureuse , si jamais la 
bonté , la .douceur ont mérité de l'étre... mais il 
n'en est pas toujours ainsi... la faute à qui? je 
l'ignore... Eh! mon Dieu, la faute à nous, qui 
gâtons toujours par nus passions, le sort que la 
Provkleace nous a destiné. 

TOINETTE. 

Mon frère:.. . 

' - GÉRARp. . 

Ce n'est pas pour te faire des reproches, tu le 
nais bien; mais conviens qu'il u'eii serait pas 
ainsi , si ta ne t'étais pa.s prise de bel amour pour 
Bertaut; un brave homme saus doute', mais un 
militaire , exposé à faire tuer... ce qui lui est 
arrivé... commeà tant d'autres, dans ce temps-là! 

ToiNErrt. ' 

Jamais nous n'en avons eu la preuve. 

GÉRARD. 

Non , mais rien ne nous prouve le contraire ; 



.,SCÉ.NE IV. 

ClînAnO, M“ RIBOl’LAnD. TOINETTE. 

TOIMITTK. 

AiTivei donc , paresseuse , arrivez donc ! 

Gén.snn. 

Il y à beau temps qp,c Toiqette est prête... ' 
M— ujitocL.VRD ..d’un.air coulralat. 

Ab! vraiment! *. . ' - ’ 

aKR.tnu, galmenu 

Quand Je serai malade, je vans enverrai chcr- 
clicr le mêdccùi : j'aurai le temps de guérir,'.. Ah ! 
.ali!ab! '■ ... . . ' 

M-* niBoci..vnn , embarmisêe. 

. Pardon^ monsieur Gérat^ ; pardon, ma chère 
amie... Ezeusez... 

TWNETTE. I 

CcftainciiiciK on vous ezcusf. . . Un jem' comme 
celui-là , on a tant à faire ! 

• GÉRARD.' • • 

Ah ça 1 vous êtes seule ? je ne vois pas le par. 
raip. 

M"* MBOIiLAHU. 

Non , monsieur Gérard. 

^GtRARD. , 

Est-ce sa toilette , qui ic retient ausaj ?. 

TOl.NETTF,. 

' Il n‘',est pas arrivé zl'accident? , ■ 

M”' niiioui.Ànn. ' ' 

Non , dieu merci ! La mère et l'enfant se. |»r- 
teut bleu. 

GÉRARD. . ' 

C'élait pour onze heures; et voilà ibidi et 
demi I ça devrait déjà être fait., ce baptême. 

M— RIBOULARD. 

Aussi... c'cst-il fini. 

TOINETTE. '■■■.. '• ■ 

Comment? . 

GÉRARD. ■ 

Sans ma sueur? 

U"* RIBOUI.ARD. 

Ca: n'est pas ma faute , 'je vous assuçc. 

GÉRARD. 

Madaine Riboulard,. qu'est-ce que cela veut 
dire? 

SI-* JHROUI.ARn. 

Le monde est si singulier aujonrd'hui... je s» 
pva'is bien tout cela , mais je n'y faisais pas àtteiB 
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/i LE BIGAME, 

lion... après tout, ce ne sont pas mes affaires... «^grenadiers; il faisait partie du dépôt d'un régi- 
ment <pil se reformait , et dut faire un séjour as- 
sez prolongé dans notre ville. Il vit ma sœur et 
l'aima. Sa loyauté, sa franrhise. touchèrent éga- 
lement Toinette. Dans tout autre temps, nos pa- 
rons auraient volontiers consenti à leur union ; 
mais, d'almcd, Toinette était si Jeune : elle avait 
à |H?iiie S4«ize ans ! et le nio) cn de la marier avec 
un militaire, au moment d'une campagne si ter- 
rible!,. lis refusèrent Les deux amans se rési- 
gnaient. sans nmi*murer, à attendre un temps plus 
!n-nreu\ , lorsqu’un nouveau prétendant se pré- 
senta. Il fut hivorablement accueilli de la fa- 
mille... Toinette, au contraire, ne le vil qu'avec 
aversion. Cependant on la pressait de donner son 
ronsemtement... 01>sédéc par ses parens, toor- 
menti c par l'idée d'etre pour Jamais sé|>aréc de 
son amant , dont le régiment rejoignait l'armée, 
elle prit un parti bien imprudent... mais ses lar- 
mc'S l'ont assez expié pour qu'on le lui par- 
donne... elle quitta sa famille et suivit Bertaut. 
(Tuinette cache sa figure dans les bras de Girard; 
son frère ta console, puis va s’asseoir près de la table.) 
M** RIBOI LABD, à part 
Bertaut l Tiens, j'ai , chez moi , quelqu'un de ce 
nom ; uiais ce n'est pas cela : c'est un colonel, un 
baron... et puis, ce n'est nas cela (Haut) Enfin, 
ma chère amie , U résulte de votre i^dt que tout 
ce que l'on disait est vrai ? 

TOINETTE. 

. Non, madame, pas tout. J'avais commis une 
faute grave, elle fut réparée. Aussitôt notre arri- 
vée au quartier-général , près de Sairagosse , 
nous nous empressâmes de demander, à mes pa- 
rens, un consentement qu'ils ne pouvaient plus 
me refuser, et Je fus mariée!.. 

RIBOrLARl). 

Mariée! 

GÉRARD. 

Oui, madame, suivant les lois et l'église, par le 
quartier-mattre et l'aumônier du régiment 
M** niBOULAIlD. 

Eh bien, ma chère amie, que peut-on vous re- 
procher ? 

TOINETTE. 

Rien, Je pense. 

HIROl'LARD. 

Vous avez certainenent des prenves?.. 

TOINETTE, 

Oui , madame ; mais seule Je les possède... 
M***niooirLAnD. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ce fut peu (le temps après notre union cpie le 
régiment de mon mari, surpris dans les défilés de 
la Sierra-Morena, pcniit ses caissons, scs baga- 
ges, tout son matériel on un mot ; tous les livres, 
tous les actes disparurent, et les preuves de mon 
mariage furent anéanties. 11 n'en est resté que 
l'extrait , cpie je possède , et puis montrer à tout 
le monde. 

RIBOILAHD, à part. 

Ah ! ah I ça commence à se gâter. 

TOINETTE. 

J'étais alors à Bareelonne. Je revins h Mont- 
pellier, où Je donnai le Jour a une fille. Bertaut 
changea de régiment, ^ssa en Portugal, et Je 



Nous avons ensemble des relations d'amitié et 
d'intérét : vous m'envoyez des locataires à mon 
hôud garni, je vous fais avoir quelques prati- 
ques; nous y trouvons noire compte, c’i^t très 
bien ; Je n'ai pas besoin de savoir ce que vous 
avez fait ou pas fait... Mais un homme en place, 
vo>ez-voas, rc n’est plus la même chose! il est 
obligé a des ménagemeas. 

TOINE1TE, offensée. 

De grâce , madame , expliquez-vous. 

GÉRARD. 

C'est donc M. Vannait! qui refuse de tenir votre 
I>ctit’til8 avec ma sœur? 

M"* RIROl LARD. 

Eh ! sans doute , c'est lui !.. il a entendu par- 
ler d'une aventure... à Montpellier. 

ToiNKrrE. 

Ain.si, madame, ‘vous, qui nous connaissez, qui 
voyez notre conduite . voas avez pu ajouter foi à 
une raloDiiiie aussi ulTreuse? 

X!“' RIUOI LARD. 

Dani! j'avais cntemhi dire cela, et mot, quand 
J'ai des soupçons. Je mets tout au pis, et ra me 
tranquillise. 

(Ciérant, pcmlanl cette scène, va et vient avec Impa- 
tience dans la boutique, s’occupant de dlfférens 

détails de son état) 

GÉRARD , près (lu comptoir. 

El ce M. Vannard, à qui J'ai fait avoir sa place! 

M“* riboclard. 

Ecoutez donc, dès qu'on a une place, on est 
plus empressé de plaire à celui qui peut la faire 
perdre qu'à celui qui l'a procurée ; et il a choisi 
pour commère la femme de son chef... Il avait 
déjà quété dimanche dernier avec elle... Ca lui 
coûtera plus cher, mais ça peut valoir de l’a- 
vancement. 

TOINETTE. 

Nous voilà poursuivis jusqu'ici parccs infâmes 
propos, qui nous ont fait (piitter Montpellier ! 
niBOti.ARD, auprès de Toinette. 

Il y a donc quelque chose de vrai dans tout 
cela? il fallait me mettre tout de suite dans la con- 
fidence !. . Montrer aux gens qu'on a des secrets, 
sans 1rs en instruire, c'est les autoriser à tout 
faire pour les pénétrer... Après ra, s’ils jasent, 
on les traite d'indiscrets ! quand on pouvait les 
empêcher d'un mot , en disant : Tenez, madame 
Riboulard, voilà ec que c'est... Acceptez une 
bague, un brillant, la moindre chose... Je compte 
sur votre discrétion. 

TOINETTE, avec fierté. 

Nous n'avons besoin de la discrétion de per- 
sonne, madame. 

M“* RiBOCLARD. 

Ah î c'est différent î 

GÉRARD , entre sa soeur el M** Riboulard. 

Et. reque nous allons vous confier, vous pour- 
rez le réi^lcr tout autant que vous voudrez. 

M"” RinorLARD. 

A la bonne heure ! (a part) C’est une histoire 
arrangée! 

GÉRARD. 

En 1810, ma sœur, ainsi qu'on vous Fa dit, 
habitait Montpellier avec notre famille. Le pas- 
'sage continuel dos troupes, (pii se rendaient en 



Espagne, amena chez nous un sergent-major de ^ ne le revis plus. C'est alors que la calomnie 
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cominença à me poorsulvreirhomme que marcher la léte bcote ; la baisser, serait nous 

refusé fut le plus ardent à propager des bruits avouer coupables. Tleas . voici du monde ; uue 
déshonorans... dame élégante , un monsieur à prétentions ; ça te 

GÉRARD. regarde , moi , je n'ai pas assez de patience. 

Que n’cûl pas fait ce misérable pour se ven- , . . ... 

ger? •rjiMaÉMWoMOioooiiniiir.rniMiiiiiifliifl i 'inni ^ntr 



TOINETTE. ’ 

Je voulus montrer mes actes, on en nia Tau- 
tbenticité. J'opposai aux mauvais propos une 
conduite irréprochable, rien ne me fut compté... 
Alors ma hile uiouniL Mon père et ma mère 
n'étaient plus... Gérard me proposa de le suivre 
à ,1’arLs. J’acceptai , et j’ai trouvé près de lui , 
sinon l'oubli de mes peines, au moins le repos et 
l'amitié. Voilà ma conduite , voilà ma vie , ma* 
dame ; jugezda, et dites>moi si j'ai mérité les re- 
proches du monde et le mépris des honnêtes 
gens ? 

M“* RIBOl’I.ARD. 

Non , non, ma pauvre enfant; les apparences 
peut-être vous sont contraires, mais, du moment 
que vous vous dites mariée, on doitvous croire... 
sur parole... Je suis désespérée de ce qui estar- i 
rivé, soyez bien sûre que je m'empresserai de le | 
réparer... Je vais raconter partout votre histoire; | 
elle est fort bien faite... je veux dire fort inté- 
ressante... Sans rancune, mes amis, je retourne | 
auprès de mon accouchée;.. Je tous enverrai 
(les dragées. 

GÉRARD , de sa place. 

Vous êtes bien bonne. 

M** RIROILARD, à parU 
J'en sois toujours pour ce que j’ai dit : c'est 
une héroïne de roman, et mon petit-fils ne pou- 
vait pas l'avoir pour marraine. (Hauu) Adieu, 
adieu. (Elle sort 



SCÈNE V. 



.s^:èM': VI. 

GÉRARD , CAROLINE , KAISERSBRÜGK. 

KAtSEBSBRlCR. 

Je voudrais... Madame voudrait voir une pa- 
rure de bol. 

CAROLINE. 

Ce que vous avez de plus moderne. 

GÉRAHD. 

Dans le genre gothique alors ? 

CAROLINE. 

Précisément, 

I (Taiulis que Tolnelte et Gérard cherebeRt dans les 

monirea, Caroline et Kaiscrsbruck desceiMlenl sur 

l’avant-scènc.) 

KAISERSBRCCK. 

Allons, ma chère amie, quittez ce petit air 
boudeur. 

CAROLINE. 

Ce n'est pas après une conduite comme la vA* 
tre que l'on peut revenir si promptement... J'ai 
renoncé, pour vous, aux partis les plus désirables, 
au sort le plus brillant... 

KAISKRSBRVCK. 

Avec des gens de finances. 

CAROLINE. 

Non, monsieur le comte ; j'ai vu à mes pieds 
les plus grands seigneurs étrangers... Dans une 
jolie femme, il y a toujours l'étoffe d'une grande 
dame. Jeune, veuve, connue par l'élégance de 
mes manières, la recherche de ma toU^te, don* 
; nant partout le ton, un mariage honorable et 
I qualillé peut seul me convenir. 



TOLNETTE, GÉRARD. 1 

TOINETTE , «U comptoir. 

Tu le vois, Gérard, elle ne nous croit pas non i 
plus. 

GÉRARD , assis. 

Qu'y faire? quand la vérité a tout l'air de la 
fable, la défiance est naturelle; et pois, vois-tu, 
comme dans ce monde on riscpie toujours moins 
de se tromper en croyant le mal que le bien, 
nous aurons de la peine à trouver des partisans. 

TOINETTE. 

Nous allons donc être encore exposés aux ba- 
vardages des méchans? 

GÉRARD. 

Empéche-les de parler, tu seras bien habile. 
TOINETTE, allant près de lui et s’appuyant sur sa 
chaise. 

Au moins, mon frère, tu pourrais faire de 
nouvelles démarche» pour te procurer des ren- 
scignemens certains, soit sur Bertaut,soit sur 
nos actes de mariage. 

GÉRARD. 

Oui, oui, j'en ferai... Mes affaires m'oot telle- 
ment occupé, (pie j’avais négligé cela... D'ail- 
leurs , (|ui SC serait douté que l’on irait ressosci- 



K.AI8ER8BRVCK. 

Eh bien ! ne suis-ie pas comte du Saint-Em- 
pire , conseiller de légation ? 

CAROLINE. 

Sur votre parole, je vous ai cm propriétaire 
de tous les biens qui appartieuiicut en effet à vo- 
tre cousine Stéphanie... Vous m'avez trompée... 

RAISERSBRl CK. 

Ruse diplomatique, inspirée par l’amoor. 
TOINETT'E, dans le comptoir, étalant des bijoux« 

Si madame veut choisir... 

KAISERSBRLCK, Conduisant Caroline près du 
comptoir. 

C'est très joli, ceci! 

TOINETTE. 

Émail et or ; c'est élégant et (Ton prix peu 
élevé. 

CAROLINE , au Comte. 

Ne pensez pas que je vous pardonne. 

KAisERSBRiCK, à Toioeue. 

Mieux (pie cela , madame. 

TOINEITE. 

Voici des pierres fines. 

KAI8ER8BRUCK, à Caroline. 

Ce n'est pas mal , n'cst-ce pas ? 



1er ces vieilles histoires, (il se lèse et gagne avec | Caroline. 

elle le milieu de le Kène.) Dans tous les as, nous , A la bonne heure I des diamana !.. iJs sont 

n'aTons rien k nous reprocher, nous tteTOnsi^éblonissaDs!.. (AKalsenbruck.) Jevenxbiealér* 
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mer les yeux sur ce qui s’est passé» mais c’est «ô» SCÈNE MH. 



à une condition..» 

RAlSenSBRUCK. 

C’est cette parure (pii convient à madame. 

TOINETTE. 

Je vais la disposer dans un i‘rrin. 

(Elle sort par la porte & droite.) 

SCÈNE VII. 

CAnOLINE, KAISERSUnUCK, EÉRARD. 

(Pmant le c->n«iM>nr'-w«-nt de l« •rêne, C«r li»e rt 

•ont Mir Ir alptanl du tlx-âli e i (te;arO r*l au coiU|itoir cl i A»f<' li* 

lùjnuat |Hii* n («rit U fAïluir.) 

KdlSEHSBlUCK. 

Vous ïojci, ma clicrc Ciin)lino, que Je in’cvÉ- 
cule (le iKiimc s;r3cc , et (|u'en diplomate liabilc, 
je sais Taire des concessions, pom- obtenir nue 
paix durable. 

CAnouxE. 

Mon rher conseiller de Ic'gation , pour parler 
dans votre stjle, je vous préviens que tout se 
borne à des préliminaires, cl que rien ne sera 
ratifié, si vous n’obteneiivas de voire cousine, la 
baronne polonaise, l'abandon des titres et des 
précopatives auxquels vous avez droit , comme 
chef de la famille. 

KAisKRsnni'Cit. 

Titres qu'elle ne |icut exérrer par elle-mémc, 
h moins de les faire passer sur la tète il'un mari ; 
et clic ne le fera pas. j’en réli«iids..vje connais 
trop bien son raranère romanesque et sou an- 
tipathie pour tout engagement. 

CAnOU.NF.. - 

Aton cher, avec les femmes, U- qc.fanl répon- 
tlre de rien. 

(Elle s'éloigne et va regarder les bijoui dans leS 

montres.) 

cfinAnD.'A'avaiiçanr. 

Monsieur, voici la facture... 10,780 fr. 

RAISEnSÏBt'CK. 

C’est bien. 

cfiRAUD, a pari. 

Il de marcliandc pas ! . . mauva'is signe. 

KAIStnSBni'CK. 

Voici ma carte : le comte de Knisersbrlick, 
conseiller de légation du Margrave de Urlilen- 
dorf... Nous demeurons à l’hfltel des Alpes-, 
chez M-* Bilmulard; c’est elle qui nous a adres- 
sés ici... 

. «f.BABn. 

Monsieur, c’est que, pour ilrs objets aussi 
considérables, noos n'aimons pas ’a faire cré- 
dit. 

KAISF.HSnnÇCK, 

Qu’cst-cc que c’est? N’àuriez vous pas con- 
fiance en moi , le ronséillcr intime d’un prince 
souverain , qui a fourni un contingent de cénl- 
quinze hommes à la coalition?.. Allons donc! 
c’est une aflairc qui vous en vaudra bien d’au- 
tres... Nous fesonsune grande consommation de 
kigues et de tabatière dans la diplomatie. Vous 
m'entendez?.. 

CfiBAHD. 

.Certainement, cl je serais très ftatté... (A paru) 
-J'aimerais mieaz tenir mon uigem. 



GÉRARD , llEBTAin’, KAISEBSURCCK', 
CAROLINE. 

nFBTViT, M» portedufond. 

Monsieur, je vois sur la porte de ce magasin 
uu nom que je connais.. . 

oLnxnD, le regardaoL 
Ail! mon Dieu! 

UFnTAtiT, s’avançant. 

La personne, qui le portait, exerçait l’état de 
bijoutier... ch mais! vous-méme... 

GèHAUU. 

C'est lui ! 

BERTAUT. 

c'est bien toi ! c'est... Gérard ! 

GènARD. 

Est-il possible ! Bertaut ! 

BFRTAUT, se Jetant dans ses bras. 

Mon ami ! 

gLrabd. 

Mon frère ! 

CAUOLIXE. 

Voilît une rccoiiiiaissance tout4i-fait pathé- 
tique! GfiBAHD. 

Eh ! qtiol, c'est bien vrai ! je le revois ! je t’em- 
brasse ! BEnTAFT. 

Oui, c’estBeitautqui t'aime toujours! toujours 
le même pour Gérard! . ’ . 

cÈnAnD. 

Et U femme!.. 

BEBTAUT. 

. Ma femqic! comment saisJu ?.. 

• Gf-HARD. 

EUe est id, avec moi. 

. BERTAUT. ‘ 

Ma femme? . - ' 

GèBAno. 

Quelle sera sa joie ! sa surprise !.. 

liEBTAUT. 

Que veux-tu dire ? 

GèRABb. 

Pauvre Toinette ! ' ’ ■ ’ 

DEBTAUT. 

Eh bien?.. Toinette?.. 

gBbvBd. 

Noas parlions de toi il n'y a qu'un Insifnc.,, 
nous ea parlons tous les jours... 

BEBTAUT. -, 

Avec Toinette? 

GÊRAnn. 

EUe-i’aime plusquejamais. 

BEBTAUT. - 

O ciel ! il se pourrait !.. 

gBbabd. 

Plusqüc jamais elle cet fraichect Jolie... D'où 
vient ce trouble ? 

BEBTAUT. . , 

Gérard, si tu savais... 



SCÈNE IX. 

LEsMtMES, TOINETTE. 

TOIXETTE, entre par la drotle, pasae an compleir, et 
présente un éerfn A Caroline. 

V Madame, void la parure placée dansl’écriu... 
. Voyez , elle produit tiil effet channanL 
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TOINETTE t poussant un cri. 

Ah! j'ai cru entendre... c'était sa voi^.. (EUe 
sort précipitamment et Taperçoit.) Mais oui|, c'est 
lui! c'est lui I 

(Elle s'évanouit. — Les personnages sont ainsi pla* 
cés : Berlaut , Tolnetle assise, Gérard, Caroline, 
Raisersbruck). 

CÉRABD. 

Ua sœur! 

BERTALT. 

MaToinette. (lis s'empressent autour d’elle. ) 



TOIWBTTB. 

Mohe \ 

. BERT^CT. . 

Morte ! 

TOI NETTE. 

Que je te plains!., combien tu as dù souf- 
frir!.. j'en juge d'après moi, et cependant j'es- 
pérais. 

BBRTAUT. 

Commeiu aui*ais-je espéré ?.. liens,, vois. 

(Il tire un papier de son portereiiillc, et le donne à 
Gérard. 

OÉRARD. 



AGTfil.SGËNB X 

BBQTAUT. 

C’est çUe l 



CAROLINE. 

Pauvre petite femme I retrouver ainsi un mari 
sans préparatfnn ! c'est pour en mourir. 

KAtSERSBhlCK. 

Je crois que ce que nous avons de mieux à 
faire , c'est de laisser ces bonnes gens à leur 
bonheur domestique... Monsieur, j'emporte 
l’écrin. 

GÉRARD. 

Emportez, emportez... J'ai là des sels. 

(Il Court à un tiroir, prend un flacon.) 

KAISERSBRICK. 

Vous avez mon adresse ; passez dans quelques 
jours... vous serez satisfait. 

CÉB\RD, revenant à Tolnetle. 

C'est bien, c'est bien... ma pauvre sœur ! 

KAISEHSBRl'OR, Sortant. 

Votre serviteur !.. c'est un brave homme ! il a 
un excellent cœur ! 



SCÈNE X. 

BERTAUT, TOINETTE, GÉRARD. 
BERTALT. 

Elle revient! 

GÉRARD. 

Il serait trop affreux de succomber à tant de 
bonheur. 

BERTALT, kluirU 
Non, pas pour moi. 

TOINETTE, reprenant ses sens. 

Je l'ai vu! il étaitlàî..était-cedoiicunsonge?.. 
ah! le voici... mon ami... 

BERTAUT. 

Ma chère Toinette. 

TOINETTE. 

Tu m'es donc rendu? 

' • BERTAUT. - , 

Oui, chère... TointAle. * . * 

GÉRARD. 

AppeÛe-la donc ta femme.... comme autre- 
fois. 

BERTAUT. 

Ma femme ! 

GÉRARD. 

Tu UC t'attendais pas à la trouver ici ? 
BERTAUT. 

Non, ob ! non. Je la croyais perdue pour 
jamais. Gérard. 

Vraiment ! ce n'est pas élominnt, nous De comp- 
tions plus guère sur toi, 

BERTAUT. 

Je l'ai crue.. O mon Dieu !.. est-il possible. .. je 
l'ai crue morte. 



Un extrait mortuaire de Toinette! Qui a pu t'a- 
dresser ce faux acte ? 

BERTAUT. 

Marcel ! 

GÉRARD. 

Celui qui voulait épouser Toinette ! 

BERTAUT. 

De l’armée <Ie Portugal , je l’écrivis plusieurs 
lettres à Montpellier. 

GÉRARD. 

Je n'en reçus aucune. J'avais quitté le pays. 

BERTAUT. 

Je m'adressai alors h ce Marcel , la seule per- 
sonne que je connusse tians le l.aiiguctloc ; U me 
répontllt en m'envoyaiii col acte. 

GÉRARD. 

Comment a-t-il pu contrefaire ainsi?.. Mais il 
n'est qu'altéré... c'est ta jeune sœur dont il est 
question ; il n'a faitque changer un nom et la date.. 
Le drôle a voulu te ptuiir de la préférence que 
Toinette t'avait arrordéc. 

RERTAIT. 

Il s'est bien cruellement vengé ! 

GÉRARD. 

Mais tu n'es donc pas rentré eq France de- 
puis? BERTAUT. 

Si fait : Du fond do l'Espagne, on m'a envoyé 
en Russie ; mais mon régiment prit la route de 
Bayonne ; on nous pressait ; je demandai un 
congé , qui nie fut refusé. Que scrais-jc d'ail- 
leurs venu chercher à Montpellier? dans ma 
pensée, ma pauvre Toinette n'existait plus. I.e 
tourbillon de la guerre m'emporta. J'ai souffert 
bien (les maux, mes amis; depuis buitansjcn'al 
pas vu la France. 

TOINETTE. 

Tuétaisdonc prisonnier? 

' BERTAUT. 

Oui. 

(TÉRARD. * 

Je ne puis encore croire à ce que je vois.:. 
Tous deux, là , dans les béas l’an de l'autre, et 
moi qui vous regarde... Il est aussi tout trou- 
blé... Dame! nous autres hommes, ça ne nous 
bouleverse pas coumic hes femmes , tout d'un 
coup, mais nous n’en sentons pas moins vive- 
ment... El., tiens... voilà que je pleure, moi !.. 
(Il tire seul mouchoir, s'essuie les veux, et partd'un 
éclat de rire.) Ab l ah! ah! 

BERTAUT» 

Gérard ! mon frère, calnic-tol. 

TOINETTE. 

Que dirait-on, si l’on te voyait? 

GÉRARD. 

I .Qui ? les passans ? ils diront que je suis fou , 
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LE «GAME, 



qu’est-ce que ça me lait? Eh bien, oui. Je le suis; 
je sois fou de joie, de bonheur... Ah ! ah ! ah ! 
M~' Rihoulard, nous prendrons notre revanche. 
(lUppcUe.) Dublar! Duhiar! 

BEnTAUT. 

QueveuA-tn donc? 

cABABn. 

Te faire connaître à tous nos amis. 

BEBTAUT. 

Plus tard, il sera temps. 

GËBABD. 

Non, tout de suite... Dublarl 



SCÈNE XI. 

Les Mèues, DUBLAR. , 

DCBLAB , entrant pir la gauche. 
Monsieur I 

GÊBABO. 

f.oursvite chei M“* Rihoulard, prie-la de venir 
à l'instant 

DCBLAB. 

Oui, Monsieur. (Il va sortir.) 

GÊn Alin, le retenant 
Et d'amener M.Vannard. 

DVBLAB. 

Oui , Monsieur. 

(Il fait quelques pas en courant) 
GtnABO. 

Ecoute donc ; tu passeras, en même temps, 
chez mon oncle Taiipin, chez M. Fichet; tu 
les inviteras à se rendre ici avec ieur famiile. 

Dl’BLAR. 

Oui, Monsieur. 

(Il sort en courant par le fond.) 



SCÈNE XII. 

TOINETTE, GÉRARD, BERTAUT. 

TOISETTE. 

Mais, Gérard... 

gLbabo. 

Ma sœur, ma bonne Toinette! je vais donc te 
voir respectée, honorée comme tu le mérites, 
comme une brave et honnête femme, (a Bertaut) 
Ah ! c’est que lu n’as pas éprouvé les mêmes 
chagrins que nous... Tu l’as crue morte, tu en 
avais la certitude, tu l’as bien pleurée, bien rc- 
prttée... Oh ! oui , j’en suis certain , car lu 
l’aimes sincèrement; mais c’était fini... Tandis 
que nous, en proie à l’incertitntle, iivrés aux plus 
odieuses imputations , exposés aux outrages, au 
mépris... BEnTAUT. 

U se pourrait?.. 

GÈRAUD. 

Au fait, il y avait un peu de quoi. Cette fuite 
de ToineUe avec un militaire , ce mariage dont 
on ne pouvait donner que des preuves hicomplè- 
les, cet enfant.. 

BEBTAUT. 

Un enfant?.. 

TOISETTE. 

Le ciel nous l’a repris, mon ami. Ah I c’est à 
présent que je sens crucilement sa perte ! 

GénARD. 

Bah! bah! tout cela peut se réparer mainte- 



nant.. Le voilà avec nous, et pour long-temps 
j’espère. 

TOINETTE. 

Oh! pour toujours. 

GéRARO. 

Mais comment as-tu fait pour nous découvrir 
dans cette grande ville ? 

BERTAUT. 

Eh! mon Dieu! par hasard. De retour à Paris, 
seulement depuis quelques jours , je passais ce 
matin dans celte galerie, quand j’ai aperçu , sur 
ce magasin de bijouterie, le nom de GératxL.. 
tu penses bien que je ne l’avais pas oublié. 
Ce rapprochement de ton nom et de l’état que 
tu exerçab me frappa, j’enœai et je tombai dans 
tes bras. 

GÉRARD. 

Ah! ht voici, la voici, cette bonne M“* Rl- 
boulard! 

BERTAIT, Spart 

La maîtresse de rhOlel où je loge ! tout sera 
découvert ! 

GÉRARD. 

C'est une bavarde qui dit ce qu'elle sait et ce 
qu'elle ne sait pas... Notre aventure sera bienlùt 
répandue. 



SCÈNE XIII. 

BERTAUT, GÉRARD, TOINETTE, M-* 
RIBOULARD, M. VAXNARD, M. et M" 
TAÜPIN.M. «tM“* FICHET, 

( L«i pmonntft-B nnieu m ticnneni au faiMl Je fa koutM|ti«. — L«a 
fciutnaa «ont eiain'iocr la* liijoiu.) 

M** R1BOULAHD. 

Ehl mes cbers amis» que tous arrivc*t-il 
donc? 

M. TAirPlN, à TolDetlC, 

Vous n'avez pas reçu de mauvaises nonvelles ? 
votre mari est toujours mort? 

GKn\RD. 

Au contraire, mon ondcTaupin. 

TOINETTE. 

Il nous est revenu. 

lUBOrL.AM). 

Vraiment!.. Ab! que je suis enchantée!.. 
A part) 11 paraît que c'était vrai. 

TOINETTE. 

Nous n'avons pas voulu avoir une si grande 
joie sans la partager avec nos amis. 

M“*niHori.\nn. 

Je'suis bien sensible , certainement... (A part) 
C'est égal, ce n'est plu.s aiu^si amusant. 

oénARD. 

M. Vannard , vous ne serez plus aussi scrupu- 
leux, ou, ma foi ! son mari pourrait sc ftlcJicr. 

M. TANX.\nD. 

Croyez bien, M. Gérard... 

GÊRAAU. 

Oui, oui, je crois... Nous sommes trop heu- 
reux pour vous en vouloir. 

M** RIBOI LARD. 

Ah ça! mais présentez-^ous donc à votre beau- 
frère; je bnlledcle connaître, moi. 

GÊnARD , conduisant M*' Riboulard derant RertauL 
Le voici, madame Rü)oulard. 

tunoi LARD, l« reconnalssanL 
> f.<e baron !.. Comment , c'est là ?.. 
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UÉRARD. 

Oui, Madame; M. Bertaut 
Le mari de votre sœur ? , 

GÉRARD. 

Sans doute. 



ACTE II, SCÈNE II. 

GÉnARD. 

Ail! mon Dieu, Madame, l'ouvrier ne l'a pas 
encore rapportée. 

.SrÉPllAME. 

i Je désirerais bien qu'elic l'cùt aujoiird'liiii , 
' cette chère enfant. 



Riuotx.Anü. 

Ah! par e.ieiuple... 

BERTAl'T, bas, cului serrant la main, 

Silence! Madame! 

\l"* RtBOl'I.ARD. 

Très bien. Monsieur, je roinpn*nds. (A part.) 
A la bonne heure donc ; il y a du mystère , de 
i’intripue ; je m'y retrouve. (Haut.) je vous féli- 
cite de tout mon cœur, ma chère dame ; vous 
avez un mari qui mérite toute l'estime, toute la 
la tendresse... 

TOISF.TTK, 

Oh ! oui ; et, si vous le connaissiez comme 
moi , si vous saviez combien il est Imn , ïtensible ! 
on ne le croirait pas à voir ce regard lier , ce 
front sévère. ...Mais ces militaires, ils cachent 
sons re\léricurlc plus froid une âme passionnée. 

M"*ninoiLAnD. 

Oui . oui, je sais que ces Messieurs sont sus- 
ceptibles de beaucoup d'attachement... (A part.) 
Mais est-elle effrontée, cette petite femme !.. 
présenter comme son mari. . . Ah ! quelles mœurs l 
GÉitARD , qui parlait au foiul i ses amis. 

Eh bien ! c’est dit, vous déjeilnerez tous avec 
nous; nous célébrerons fe verre à la main, le 
retour de ce bon frère... Ah! diable, une pra- 
tique ! ajournons la joie ju.sqtraprès les affaires. 



SCKNE XIV. 

Les Mêmes, STÉPHANIE, cn Valet. 

'L* S*r«nne p«r«Uau futid; m Tojtnt tiiil 4r monilv , rllr 

8tépha:sie. 

Je TOUS dérarige , pardon ; je viens seulement 
prendre la parure que Je vous ai coni mandée 
pour ma fille. 

BERTAUT, A part. 

O ciel ! Stéphanie. 

M** RiBOrLARD,‘A part, le regardant. 
Baronne ! One va-t-il faire? 



TOINETTR. 

Une peut tardera venir, si Madame voulait 
attendre? 

BERT.AVT, k pan. 

Je suis perdu! 

STÉPHANIE. 

Je ne le puis. 

TOINETTE. 

Eli bien ! aussitôt qu'il sera venu , l'on portera 
sur-le-champ les bijoux à Madame. 

STÉPHANIE. 

Mille remerciemens; je compte stu* votre com- 
plaisance. Savez-vojLs ma demeure? 

M“* RIHOI LARD. 

Je rindiquerai ; Mad«tmc loge chez moi. 

(Sli'phanie sort.) 



SCÈNE XV. 

, Les Mêmes, excepté STÉPHANIE. 
BERTAUT, bas à ma<iame Riboulard. 

■ Madame , le repos , le bonheur de toute cette 
famille dépendent de votre discrétion. * 

M** RlBOtiLARl), de même. 

Vous pouvez être tranquille , monsieur le ba- 
ron ; je serai muette. . . .mais vous m'expliquerez. . . 

BERTAUT. 

Plus tard ! plus tard ! 

GÉnVRD. ' 

A table 1 à table ! 

(1.es hommes donnent la main aux femmes.- — Mou- 
vement pour sortir par la gauche.) 
TOINETTE, k Beriaul qui est resté absorbé. 
Viens-tu, mon ami? 

(Elle lui prend la main et l’entraîne.) 
U"* RlBOi'LARD, seule, sur l'avant-scène. 

Je m'y perds... Arrivé depuis (rois jours !.. 
laquelle est la femme ? laquelle est la mutiressc ? 
GÉRARD, A la porte degauchc. 

Allons donc , madame Riboulard ! 



PIN DU PREXIIER ACTE. 






ACTE II. 



l'n salon richement décqré , dans rhAtct des Alpes. Au fond , entre deux fenêtres , une chemiuée ornée d’une 
glace sans tain. De chaque côté, deux portes, sé|>arée$ par'des trumeaux en glace. Caudelibres, lustres; 
fauteuils et sièges disposés au fond et sur les cOtés. 



SCKNE I. 

CAROLINE, KAISERSBRUCK, THIERRY. 

jlb i>*r Upririuièr* pnrtf i faocHr^i 

TRiKBRY, les introduisant. 

Madame la baronne est à sa toilette; je vais l'a- 
vertir. 

KAISERSBRUCK. 

Il suffit... nous attendrons. 

(Thierry sort par la première porte de droite, ré- 
parait un instant après, et traverse le tbéitre.) 



^ SCÈNE II. 

CAROLINE. KAISERSBRUCK. 

KAISERSBRUCK. 

Cette chère cousine!.. It^er dans le même 
hôtel, sous le mémo toit, sans le savoir... c’est 
très original ! il n’> a que l^aris pour ces choscs- 
là !.. Je suis bien enchanté de la revoir ! 

CAROLINE. 

Et moi, bien curieuse delà connaître. Est- 
•^cUc jolie? 
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LE BIGAME, 

K AISEASBRrCK. «d* CAROLINE , à part. 



Beaiiroap moins que vous. 

CAHOLINR. 

Est-re encore de la diplomatie que vou.s 
faites là? 

KAISKiùSRRICK. 

Moi , point du Imil. Vous savez bien , ma belle 
amie, que je suis franc avec vous. Je garde nia 
dijilomatie pour les affaires d ï-tat. 

CAnoMNF. 

C’en est une pour moi... sa beaiib* nrinquiàle, 
sa jeunesse aussi. .S'il allait votLs prendre envie 
de l’épouser?.. 

KMSEUSnni'CK. 

Quelle folie! 

CAROLINE. 

Ce serait, pour avoir sa fortune, un moyen 
beaucoup plus sAr que de compter sur sa résolu- 
tion de garder lecélilwt. 

KUSFRsnnrCK. 

Ma chère Caroline, c’est bien mal à vous de 
me soupçoniiiT tie lelh'S dispositions. Que me 
fait à moi la fortune de ma fKirentr? Si j'aspire à 
gagner ses bonnes gnV vs , si je vise à son héri- 
tage, vous savez pour qui, méchante... c’est 
pour vous... (A pari.) et nies rréanciers. (Haut.) 
D’ailleurs, ma déiiiarrhe d’aujourd’hui doit vous 
rassurer. Si j’avais riuti ulion que vous me sup- 
pose'z, il y aurait liicn peu de diplotiialie à pré- 
sc'nler, ici, comme ma femme, celle... 

CAROLINE, 

Celle qui ne l’est paseiic<»re, 

KAISERSnniTK. 

Et (pli le sera biontùt ; car, pour vous rassu- 
rer encore plus, sachez (pie jamais ma cousine 
ne consentirait à me prendre pour époux. 

CAROLINE. 

Pourquoi donc? Elle serait bien difTicile. 

KAISRUSnmCR. 

Flatteuse î 

CAItOLiNK. 

Ce n’est pas vous que je flatte , c’est moi. Je 
ne vois pas , quand j’accepte vos hommages , 
qu'une baronne polonaise... 

KAISERSRRUCR. 

Oh! vous n’eiUendez pas. Quand je dis (pie je 
déplairais à ma cousine, c’est que bien desgens 
lui déplaisent aussi.,. Von.s autres, dames de 
Paris . vous ne roncever pa.s ce (pie c’est qu'une 
belle polonaise , élevée dans la soliliKle; enve- 
loppée, pour ain.si dire, des hahiludesduXU”sië- 
de, nourrie des rtHcs de L(*ssiiig et de Filche , 
des conceptions fanlosti(piesde Goiqhe, de Schil- 
ler ! 11 n’y a, dans cet esprit-lù, que des trouba- 
dours , (les chevaliers, desrevenaus , de la poé- 
sie, (les amours d’un autre monde... Le matériel 
de notre siècle l’épouvante ; nos mœurs , nos 
usages, sont pour elle ce que ma pollti(|ue est 
pour vous, un mystère incompréhensible, qu’elle 
dédaigne, parce qu'elle nefK'iit l’atteimlre. Vous, 
au contraire, l’idéal n’e.st pas votre fait c’est du 
positif (pril vous faut : un bon mari avec luio 
bonne voilure; une bonne table, une bonne 
maison , un bon titre. Ce que vous cberehezdans 
lUi bomuio, ce n'est pas l'exaltation des senti- 
mens , l’éclat du génie , c’est. . . ï.a modestie m’em- 
pêche d’achever. 



f.esot! (Haut,) Si bien que vous notes p<Hm 
I a.ssez idéal pour plaire à votre cousine? 

I KAISERSBUrCR. 

! Ni moi , ni pei-sonne. Avec de parcib goûts , 

I on ne se marie jamai.s. 

I CAROLINE. 

^ Eh! qui vous dit que les steppes de la Russie 
: n’auront pas ollort.àscs reganis. ce mortel ima- 
j ginaire qu'elle chorrherait en vain dans les salons 
; de Berlin , de Vienne et de Paris? 

I KAisEusnmcR. 

! Laissez donc! vous ne (onnaissez pas les 
: Russes. Il n’y a dans ce pa> s-là que des seigneurs 
I et (hs e.s('laves : or , rien qui soit moins fait pour 
[ siNiiiirerimagination qu’un hetinan de kosaques ; 

' et, quant aux beaux Me.<vsieurs de la cour et de 
l’armée, ils .sont encore plus positifs que vos Pa- 
risiens. Savez-vous ee que tous les ofliciers russes 
domaiidaieiit eu entrant à Paris? Le PalalvRoyal. 
F.t, en eniruiil au Palais-Royal? Véry. 

CAROLINE. 

Vousclirezceqiie vous voudrez , niais le voyage 
delà Baronne, en Fraïue, ne me ju ésage rien de 
bon pour vos projets sur sa fortune. 

KAISERSURtCK. 

Parbleu! si elle était mariée , j’en aurais su 
quelque chose. 

CAROLINE. 

Combien y a-t-il de teinfis que vous ne l'avci 
vue? 

RAISERSBRl'CK. 

Nous nous séparâmi's ni 181'2, à Berlin , un 
peu après la mort de sa mère. 

CAROLINE. 

Et, depuis ce temps , pas de nouvelles?.. Mon 
ami , votre cousine est mariée. 

KAISERSUIU'CR. 

Im]>ossible, vnusdis-jo. BelisonslebiUetqu’clIe 
vient de m'éc rire en arrivant. (Il tire un billet de 
sa podie.) « Mon cher V\ illiclm , je suis à Paris 
depuis drii\ jours pour un motif que je brûle de 
vous apprendre... 

CAAOLINE. 

C’est son mariage. 

KAISERSIIRVCR , lisant 

» Venez me voir demain à (piatre heures: vous 
metrouven*z seule... » Seule! vous entendez... 
preuve qu’elle n’est pas mariée. 

CAROLINE. 

Preuve qu'elle l’est. A une autre heure de la 
journée vous ne la trouveriez pas seule. 

KAISKRSBRICK, Usant 

« Vous demanderez la baronne Stéphanie... » 
C'est son nom de demoiselle: elle a sign(^ du 
même nom ; donc elle n'a pas de mari. 

CAROLINE. 

Donc elle en a un ! Sans cela , vous eût-elle dit 
I de la demander par son nom de demoiselle ? Ne 
I voy(»z-vous pas qu'elle se ménage le plaisir de 
vous instruire elle-même ? Pour un diplomate , 
voiLsavez bien peu de pcrspicariié. 

KAISF.RSnRVCK. 

Diable! si c’était vrai! au reste, nous allons 
le savoir, car je crois l’entendre. Oui, c'est 
elle. 
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ACTE II, 

SCKNE III. ^ 

CAROLINE, KMSF.nSBRUGK , STÉPHANIE, 
en grande parure de l>al. 

STÉHIAME. 

Mou cher cousin , que je suis aise de vous re- 
voir: il y a si long-temps... (Saluant (.aroline.) 
Madame... 

KAiSKnsnnuCK , lui baisant la mam. 

Vous êtes plus Iiellc que jamais. Ce qui est 
parfait ne change pas. 

STErilAME. 

Toujours complimenteur! cela m'empécbede 
vous dire que je vous trouve un peu maigri. 

KAI-StUSItUtCk. 

Que voulez-vous? un hoiiuuc d'état... Per- 
mettez que je vous présente la comtesse de Kai- 
sershrurk. sTfiHiAMtu 

En vérité?.. Quel Ijnnhrur pour moi d’avoir 
une si belle parente ! Madame est Française? 

cAnoLiM-;. 

Oui . Madame. 

ST^POAME. 

C’est un bonheur de plus... Ahî mon cmism. 
je rétracte tout ce queje disais autrefois sur voire 
mauvais goût; vous êtes adorable, et je vous 
eiubrasserals... 

KAiSEnsBRi CK. s'avançant. 

F.h bien!.. 

STÉPllAME. 

Non, non; car il faut, d’abord, que je me fjirho. 
Comment! vous vous mariez sans me prévenir ! 

6 ! que c'est mal de ne pas faire partager sa 
joie à ses meilleurs amis ! 

KAlSEUSUnuCK. 

Aht la distance, l’ignorance des lieux que 
vous habitiez... 

STfcPHANiE. 

Mauvaises raisons , mon cher; suHont pour 
un homme d’état , qui a umtes les postes de l'Al- 
lemagne à sa disposition. Je gagerais que ma 
belle cousine voils a blâmé plus d’une fois de 
votre silence à mon égortl ? 

CAIIOLI.NE, 

Certainement, AIndame. Je suis bien sûre 
tpi’en pareil cas vous n'auriez [>ns agi de la sorte? 

STÉPllAME. 

Ab ! ma cotuine, ne jurons de rien. 

KAISKRSRIMCK. k part. 

Comment 1 

STKPIf AME. 

Dans les reproches que je fais , il y a quelque 
peu de remords. Je ne gronderais pas tant, si 
moi-méme je n'avais pas mérité d'étre grondée. 

KAISEEtSBUUCE. 

Vous, ma cousine ! 

CAnoi.iNE. à Kaliicrshnick, A p.vr(. 

Vous voyez. 

STÉPllAME. 

llélas! oui, avec cette différenre que vous ne 
seriez pas venu me dire.cu Russie, ce queje viens 
vous dire, en Fiàiicc. 

KAISERS imrcK. 

Vous êtes mariée ! 

STÉPHANIE. 

Oni, mon ami!., cela vous fâche? 

KAlSERSBRICK. 

Moi, fâché !.. non. 



SCÈNË III. U 

STÉPHANIE. 

Vous en avez l’air. 

KUSEItSURUCK. 

Le dépit de vous perdre... 

SrÉPIIAME. 

Me perdre î vous êtes fou. Ce serait pardon- 
dulile si vous étiez garçon ; car je me souviens 
encore de vo.s galaiileries. 

KAISEILSRUrCK. 

Oui, sans doute; mais im autre... 

STÉPHANIE. 

Eh bien ! un autre à moi , une antre à vous, 
tout est i>our le mieu.x; et, bien loin de me per- 
dre, vous me rcirmivez pour long-t<‘mps: je 
viens rester à Paris. J'ai fait cuiuinc vous: 
vous avezV'jwnsé une Française, et moi, un Fran- 
çais. Si vous avez acquis du bon goût, je n’ai pas 
perdu le mien. 

K Ais! nsnarr.K, 

C’est cliarmaniî.. Et, ce cher cotLsin, esl-cc 
qu'on ne le verra pas? est-ce <iu'on ne saura pus 
son nuin? 

STÉPHANIE. 

Tout à riietire ; mais avant, lalssez-moi répa- 
rer mes torts, en voas racontant hî.s événemens 
qui ont changé nia vie. Il y a du romanesque là- 
dedans. 

&AISERSRRUCK. 

Oh ! alors tout s’evplique. 

(Caroline et Stéphanie s’assvv eut, Kaiscrsbruck reste 
debout cntr’eilcs, appnyésurun fauteuil.) 

STÉPHANIE. 

Loi*s de la dernière guem* de Russie je me vis 
obligée de chercher un asile à Moscou. Soit 
otildi. soit inalveillaiicc. j(‘ ne fus point informée 
du grainl projet national, et j’appris rincendic 
de cette ville par les cris qui ni'éveillèrciil, par 
la fumée qui m'élouflall, |wr les cracpieiueus tics 
toits embrasés tpii chaiK cluienl sur ma tête. 
Toul-à-coup ces mots vieiment frapper mon 
oreille ; « Il y a des femmes dans cette maison ! 
an 5ccoui*s, camarades!..» El un moment après, 
j'étais dans les bras d'un boiiime qui in’ein;x)r- 
lait au milieu des flammes. C'était un <les braves 
de l’armée, qui de simple soldat était th^venu 
capitaine : il .s'appelait Ui rtaul. Quinze jours 
après l’événement, il était parti. Au fatal passage 
de la Bérésina, il sauva son coips entier, en 
faisant tête aux Ru.sses pendant trois heures, 
avec sa compagnie réduite des deux tiers; et, 
pour prix de sa bravoure, fut nommé colonel du 
régiment qu’il av ait conservé. 

KAlSEieiBRI CK. 

Mais c’est un héros que cet hommc-là! 
CAROLINE. 

Est-il noble ? 

STÉPHANIE. 

Il est baron ; mais laissez-raoi achever. Vers la 
fin de 1813. je le revis! mais hélas! blessé à la 
iialaille de Drcstle.fait jji isoimier dans celte ville, 
il allait expier sa gloire au fond de quelque pro- 
vince loinlaiiie, en Sibérie peut-être ! quand son 
bnimeiir, ou plutûi le mien, m'amena sur son pas- 
sage. J'étais revenue à Sniolensk,lorîMpH'j’appris 
qu'un dépût de prisonniei'S français était momen- 
tanément dans cette ville, pnuryailemh*e sa des- 
tination. Lc jotirde la reconnaissance était venu: 
» jene fus point ingrate. Un oukase Impérialdlspen* 
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I.E BIGAME, 



!>ait de la déportation ccui qui coiitrartaient ma- «S» 
riagesur le soldel'enipire—L’ordredudépartse j 
faisait attendre : quand il aiTiva, le rolonci était | 
mon époux. (S« levant.) Mais tener, le voici sans 
doute ; vous aller le connaître. 



.SCKNK V. 

STÉPHANIE, IIEBTAUT. 

BEi\T.U T,à pari, pendant que Stéphanie reconduit. 

Que faire ?ô mon Dieu!.. Ob! possétloiis- 
nous! qu'elle ignore, un moment de plus son 
malheur. 



SCKNK IV. 

CAROLINE, KAlSKUSnm:CK. STÉPHANIE. 

HERTALJT. 

STÉPll.\ME. 

Mon ami, je vous prt^*serito mon cousin, dont 
je vous ai |>arlé ; le comte de Kalsersbruck, 
chargé tPalTaires... (ll«i se saluent, ci s’écrient j) 

•FIIT.VIT. 

Dieu ! 

KAISEnSDHl’CK. 

Commoiit ! 

ST^Pn.VMF. 

Quelle suri>risc î Vous seriez-vous vus quelque 
part? • 

CAROLINE, au Comte, à part. 

Qu’cst-cc donc? 

KAISFRSRRI CK, à part. 

Ce monsieur... tout à rheure... chez le bijou- 
tier... Regardez... 

COROLINE, à part. 

En elTct !... fst-il possible?.. 

UFRTAtT. 

La figure de monsieur. . . je m'abuse peut-être . . . 
Je... (A part.) Je voudrais être anéaiiü 1 
STf-PIIAME, 4j)arl. 

Qu'a-t-il donc? (Haut.) .Madame est notre cou- 
sine. 

BERTArT. 

Ah ! je vous félicite, monsieur... 

CAROLINE, à part. 

C’est inconcevable ! 

STFPHAME. 

Quand vous êtes entré, mon ami , j'allais en- 
gager nos parens à notre soirée... veuillez vous 
joindre à moi. J'espère que la Comtesse excu- 
sera cette forme d'invitation. C’est une réunion 
improvisée... Mon mari a voulu célébrer son re- 
tour avec d’anciens amis, de vieux compagnons 
il'armes. J'ai moi-même ici, volis le savez, 
Wilhelm, quelques parons éloignés, (quelques 
coniiai.ssances de notre Vous viendrez, 

n'csl-ce pas ? 

KAISKRSBRICK. 

Oui, avec beaucoup de plaisir, si madamén’a 
pas d'autre projets. 

CAROLI.NE. 

Mes projets sont les vôtres, mon ami. (Ras.) Et 
ils réussiront, j'en suis silre à présent. (Haut.) 
Mais ne soyons i>as indiscreLs ; nous gênons ma- 
dame dans scs préparatifs. 

STÉPIIAME. 

Point du tout. (A part.) Mon mari n l'air impa- 
tienté de leur présence. 

KAI.SFRSRIUCR. 

Allons, h ce soir , belle cousine. Colonel, au 
revoir. (A parL) Deux feniiiu^àla fois! je m'y 
perds. (Haut 11 Caroline qt|i l'attend arec Impa- 
tience.) Madame, quand vous voudrez. 

(Ils sortent par la première portq de gauche.) < 



1 STÉPIIAME, qui l'a obsené, s'approchant de lui. 

Mon ami , vous avez du chagrin , ou la vue de 
I ces personnes vous a contrarié. 

BERTAIT. 

Moi? non. Que me font ces gens? leur pré- 
sence, comme leur al»enre, m'est indiiïérentc. 

STÉPIIAME. 

U)uis, de quel air vous me dites cela ? 

RERTATT. 

Pardon, je devrais me rappeler que c’est ton 
cousin, que souvejit, bien souvent tu m'as parlé 
de lui. * 

STÉPHANIE. 

Rien souvent ! Ab ! mon ami, il y a plus d'une 
pensi'C dans ce nioi-là. Est-ce que vous seriez 
aussi faible que moi ? 

BKHTArT. 

Comment ? 

STÉPHANIE. 

Vous rappelez-vous mes accès de tristesse , et 
les justes reproches que m'adressait votre.amour, 
quand j’écoulais le récit de votre vie passée? 
quand vous me pariiez de cette première épouse 
que vous aviez tant aimée ?..’ 

BERTAVT, 

Que dites-vous, Stéphanie?.. Laissons là ces 
souvenirs... 

SrÉPHAME. 

Oli ! non, parlons-en plutôt, car je suis de- 
venue raisonnable. Qu’est-ce que la jalouse, 
quand elle a pour objet l'étre qui u'est plus? 

BERTAfT. 

Qui n'est plus! . 

stépuanTe. 

C’est une folie bien iiicoiiccvalde, et pourtant 
on ne peut s'en défendre. 11 me semblait que 
vous de\iez m'appartenir tout entier. Je voyais 
avec peine (pi'une autre avait eu les mêmes 
droits et les inênies se< rets pour vous rendre 
heureux ; qu'une auu e avait dit de même : il est 
tout à moi. Cet amour me semblait une usurpa- 
tion d'un bie;i qui m'était destiné; je craignais, 
l>our Ifrpassé, comme on craint pour l’avenir ; 
cette jeune lille,qui s'arracluüi à sa famille, à son 
]Kiys, pour suivre son ami sur la terre étran- 
gère : qui bravait pour lui le.s dangers de la 
guerre, les rigueurs de la saison , k‘S mafadies, 
la mort; eli bien! je tremblais toujours de res- 
ter aiHlc&sous d'elle, et je demandais au ciel 
d'avoir aussi des sacrifices à faire, pour mériter 
d'être aimée comme elle. 

UERTAIT. 

Comme elle!., (jucl mot! elle comme toi!., 
non, c'est impossible. 

STÉPIUME. 

Calme-tni, mon bon ami, je suis bien rassu- 
rée mainieuant; je te l’ai dit, je suis (ievoimo 
raisonnable. N'ai-je pas entretenu nioi-mêmedes 
souvenirs qiii m'étaient si pésibles d'abord? Sûre 
de ton amour, heureuse et üère de le i>os6éder 
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ACTE II, SCÈNE Vm. « 



toujours, deie posséder seule, je regrettais celte 
jeune fenuoe,. comme on regrette une sœur 

3 u‘on a perdue; jejaremerciaisde t'avoir aimé, 
'avoir prépart ton bonheur, quand je n’étais 
pas encore là pour le faire. 

'• BKRTAl'T. • • 

Stéphanie!., excellente Stéphanie!., je l'en 
conjure, n'en parlons plus... Ou est ma fille? 

. STÉPIIAMK. 

J'ai voulu qu'elle profitât d'un moment de so- 
leil : elle continue sa pronienacic. 



BRRTAUT. 

I Par ma chambre : il faut que je mette mon 
! uniforme. ST#:pnA>iF. 

I C'e^ juste; alors je vous reverrai? 

I BKnrAi'T. 

1 Peut-être. 

J (U entre préciplumrocnt dans U deuxième chambre 
j à droite.) 

STéPHASIE, étonnée. 

Peut-être!., de quel ton il a iH'ononcé ce 
I mot! 



BF.RTAIT. 

Je voudrais la voir. Je suis sorti de tmnne 
heure... 

STKPFIAXIE. 

Vons ave* dû retrouver des camarades, re- 
nouer d'anciennes liaisons? 

BF-nTAUT. 

Des liaisons... oui... Il y a des renconU*cs qui 
tuent. ^ 

STf; PHANIE. 

Quelque victime de ces temps malheureux, 
sans doute? 

BERTAl'T. 

Oui... oui... une victime... deux... laissons 
cela. Ma petite Louise ne rentre pas !.. de quel 
côté est-elle allée? 

STÉPtlAMK. 

Aux Tuileries. 

BERTAl’T. 

Eh bien î j'v vais passer, je l’embrasserai. 

STéPHAME. 

Souvenez-vous, mon ami, que vous dînez chez 
le ministre. 

BERTAl'T, dirigeant vers la porte «le gauche. 

Oui, je m'y rendrai. Il est probable que je ne 
reviendrai pas auparavant. 

STÉPHANIE. 

C'est bien long. Songez à notre petite soirée; 
ne me laisse* pas l’embarras de rcccvoirdes per- 
sonnes que je ne connais pas. 

nERTAl’T. 

Sois tranquille, mon amie. 

SCI'NR VI. 

Les Mêmes, THIERRY. 

THIERRY, entrant par la gauche et annonçant 

La bijoutière du Palais-Royal! 

BERTAUT, à part 

Dieu ! Toinette. 

STÉPHANIE. 

Faites entrer. (Thierry sort) 



SCÈNK VIL 

■ BERTAÜT, STÉPHANIE. 

BERTAlt. 

Que va-t-il se passer? Fuyons... ma tête s’é- 
gare... (A Stéphanie.) Adieu! adieu! 

(Il va sortir par la droite.) 
STÉPHANIE. 

Comme vous êtes pâle ! 

BERTAL'T. 

Moi !.. non... 

STÉPHANIE. 

Eb bien ! par où allez-vous? 



SCKNE VIII. 

STÉPHANIE. TOINETTE. 

TOINETTE. 

Afndame, voici la parure que vous avez ache- 
tée pour mademoiselle votre fille. 

STÉPHANIE. 

Il ne fallait pas vous donner la peine de l'ap- 
porter vous-même, 

TOINETTE. 

L’ouvTageva fort, tous nos ouvriers sont occu- 
pés. Voudriez-vous jeter un coup-d'œil sur votre 
cmpleltc ? 

I STÉPHANIE, regardant l'écrin. 

Charmant ! voilà ce que je désirais. 

ToiNErrE. 

Si madame voulait l'essayer? 

STÉPHANIE, 

Ma fille n'est pas là, mais elle ne peut tarder. 
Si vous aviez la bonté d'attendre un moment, 
vous jugeriez vous-même de l'eflet 
TOINETTE. 

Et du plaisir, n'est-re pas, madame ? car c'est 
une juuisstuicc bien vive pour une petite demoi- 
selle de se voir parée. 

STÉPHANIE. 

Une plus vive encore pour la mère, de [Kirer 
sa fille. TOiNEl'TE, 

Ah oui! 

STÉPHANIE. 

Auriez-vous des enfans, madame? 

TOINETTE. 

Hélas! madame, j’ai été mère une fois ; et je 
ne l'ai été que {>ciHJuiit une année. 

STÉPHANIE. 

Dieu! que je vous plains! 

TOINETTE. 

Elle aurait neuf ans, ma pauvre petite Louise! 

STÉPHANIE. 

Elle s'appelait Louise ? 

TOINEITE. 

Oui, madame, 

STÉPHANIE. 

' Comme la mienne. 

TOINETTE. - 

Puianez-voiis la cônser^’cr • toujours ; de pa- 
reils chagrins peuvent faire mourir. C'est par 
miracle, moi, que j'ai survécu à mon enfant. 
STÉIUIANIE. 

Pauvre mère ! 

TOINETTE. 

I ■ Je sens cette perte plus vivement que jamais, 
aujourd'hui que mon mari est revenu. 

STÉPHANIE. 

Où était-il donc? 



Digitized by Google 




lù 



LE BIGAME, 

TOINETTE. «®» TOlJÏEirK. à part. 

Mou Dieu, madaiiK!, \ous aUei irouviT ; Dieu! quelle resseniblniire !... Je suis folle ! 



lier que je ne puisse vous n^pondre au Jiustc ; 
j'ai si pou caus«* avec lui. Tout re (|uo je sais, 
c’esl qu'il élail prisomiier, et qu'il revienl de 
bien loin : ou dit que ce pa>sdà s'appelle... la 
SilxTic. 

SVf;PHAME. 

Voire luai'i en Sibérie ! uli ! il a<iû bien souf- 
frir; cVslune eonlrée affreuse. Le mien a bien 
luiiiiquc d'v aller. 

TOINETTK. 

Monsieur le Baron était au servire, madame? 

STf:PH\ME. 

Oui, r'(*st un Français aussi ;je Fai épousé en 
Bussie. Votre mari est-il oflirier? 

TOI>ETTK. 

rertaiueiueiit, madame, et il a un beau ^rade: 
mais je vous avoue enrore que je ne sais pas le- 
quel : j'étiiis si remplie du Inmlieur de le revoir, 
que je n'ai pas soiifjé à .son raiip. Tout ce que je 
puis dire, c'est qu'il était sei^eiit-major quand U 
me quitta, et qu'il est bien (ilus maintenant. 

SrfcPIIAME. 

Failes-le-moi connaître : si le ( olonel pouvait 
lui être utile, il s'emploierait pour lui bien vo- 
lontiers. Qui sait, iM*«l-étre se sont-ils trouvés 
dans les mêmes périls ? c'est un si "rand Imn- 
heur pour tles braves tit* se revoir après tant de 
dangers ! la emtnaissmiee est bientôt faite entre 
des gens |Kutr qui les mêmes noms rapi>ellciit les 
mêmes souvenirs. 

TOI>KTTE. 

Mon mari , je pui.s le dire , est digne de votic 
estime et de votre bieuveiJJanre. Monsieur le 
baron l'aimera poim sa bravoure, et vous, ma- 
dame, pour sa bonté. 

SrÉPIIAME, 

Vous étiez bcureusc avec lui? 

TOIAETTK. 

Oh! madame, heureuse ne dit pas assez : il 
nie faudrait votre iiisiruction et vos moyens pour 
|wrler de cclélal-lù. Voyez-vous, on le sent, on 
ne l'explique pas. Figurez-vous un diable au 
combat, un ange à la maison. Figur<*z-vou.s... 
dame, je ne p<>ux pas dire, moi ; il n'y a p:ts un 
mot qui (‘xprime mon idée. Si vous êtt's rnmmc 
j’étais, vous me comprenez sans que je parle; 
si ce bonlieur-là vous manque , pardon de la 
sup|M)siüoii, vous ne m'entendriez jamais, quand 
même je saurais mVvprimer... 

STf:eii\ME. 

Je vous comprends à merveille . ma chère 
dame, et je partage bien vivement votre félicité. 
Venez, avant que le colonel ne sorte , le veux 
que vous le voyiez; vous lui parlerez Je votre 
mari. (Elle fait un pas vers la chambre du baron.) 



stj:ne IX, 

Les Mêmes, LOUISE. 

LOtiSE , courant dans les bras de sa mère. 
Bonjour, maman... (A Toineitc} Bonjour ma- 
dame. 

SrÉPItA^HF. 

Bonjour, mon ange. 



Je vois partout les traits de Bertaut. 

STÉPHAME. 

Vous regardez ma bile : c'est tout le portrait 
de son |îère... Lonise , eni!»r;is.soz madame; elle 
avait aiEssi une petite bile qui s'appelait comme 
vous. 

LonsE. 

Je voudrais bien lu voir ! 

STKPIIAME. 

Il ne faut pas diie cela; vous faites de la 
peine à madame : elle a perdu sa Louise. 

LonsE. 

Tu ne me perdras pas, moi?... 

TOI.VETTE. 

Non, ma bonne amie, non: vous resterez 
avec votre maman. 

LOIISE. 

Et maman arec papa ? ^ 

TOIKETTE. 

Oui , toujours. 

STÉPHAME. 

Que le ciel vous entende ! Louise, va dire à 
tou {lapa de venir : il est dans sa chambre. 

LOUSE. 

Non, maman, il n'y est pas : je viens de le 
rencontrer. 

STÉPHAME. 

Comment!... et où donc? 

LOl'lSE. 

Dans la rue; je doiiiiuis la main à ma bonne, 
et je regardais les images devant une boutique... 
Je me suis sentie enlever, cl j'allais crier, quuud 
j'ai vu que c'était papa. 

Toi.NErrK. 

Tenez, ma bonne petite demoiselle, voici 
votre parure; votre maman va vous l'essayer. 

I.Oi'lSE, pendant qu’on lui essaie les bijoux. 

Oh! le joli collier! les IrHIcs boucles d'oreilles! 
Est-ce qu'on va me les laisser ? 

STÉPHAME. 

Oui, pour ce soir. Tout cela va parfaitcmeiiL 
Je vous demande pardon de vous avoir retenue. 
J'y ai Ragiié le plaisir de vous coimaitre , celui 
peut-être do vous devenir utile. N'oubliez pas 
ma promesse. 

TOI NETTE. 

Oh î je n'oublierai rien de re que j'ai ru ici, 
surtout relie rhamianie d<*moiselle. Pcmieltcz- 
moi d'embrasser re petit ange. Louise, voulez- 
vous? 

LOUISE. 

De tout mon co?ur. 

(Toinette Tcmbrassc. Slé)»hanle et Louise entrent 

dans leur chambre. ToIncUc les suit des yeux. ) 



SCÈNK X. 

TOINETTE*. 

Je n'en reviens pas... Celte enfant produit .sur 
moi un singulier effet ; il y a <lans son regard , 
tlnns le son de sa voix, dans ses manières quel- 
que chose ({iii m'attire... Quand je pense que 
je ne la reverrai jiriit-élre plus, celte idée m'af- 

* Pri'daiU e» «la rt alluaifitl Itt Sou- 
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ACTE II. SCÈNE XV. 

flige ; il me semblf qu'on me sépare de quel- ^ 
qu'un que j'aime depuis loug-tcni|)s... Allons , 
il Taut retourner à la maison : Bertaut y sera 
revenu ; il m'a quitté ce malin si brusquement... 
je n'ai pas eu le temps de savoir sa demeure. 

(Elle va sortir.) 



la 



SCENK XI. 

CAROLINE, en i>arure de bal, TOINETTE. 

CAROLINE. 

Je ne me trompe pas! c'est la sœur de M. Gé- 
ranl ! (A paru) Elle ici ! voilà qui est singulier! 

TOINETTE, sorianu 

Votre servante, madame. 

CAROLINE, la regardanu 

Quelle tranquillité!... 11 n'y a donc pas eu 
d'explication ?... Tant mieux," je ne changerai 
rien à mon plan. (Elle va tirer le cordon de la son- 
nette qui est à la cheminée. ) Ne perdons pas un 
instant. 



SCKNE XU. 

CAROLINE, TIIIEURY. 

CAROLINE, lui remettant plusieurs lettres. 

Portez ces lettres riiez M. Gérard , bijoutier. 

TIIIERUV. 

Je sais , madame. 

CAROLINE. 

Vous (lirez que c'est de la part de du colonel 
Bertaut. Surtout pas uu mol de plus, sinon que 
TOUS priez M. Gérard de ne pus dire que vous 
les avez remises si tard. Puis, |k)ut échapper 
à des questions, sauvez-vous. 

TUIERRY 

Snflit, madame. 

CAROLINE. 

envoyez ici madame pibou- 



En descendant 
lard. 



Oui, madame. 



THIERRY. 



(11 sort.) 



SCEXK XIII. 

CAROLINE , seule. 

Tout s'organise à merveille ! La découverte 
que nous avonsfaite ce malin, et les précautions 
que je viens de prendre m'assurent maintenant 
le sort brillant nue j'ambitionnais. J'ai vu le mo- 
ment où celle belle chance nllait m’échapper. 
In rang, une fortune! cela vaut Irien la peine 
qu'on se donne un peu de peine. Je ne veux de 
mal à personne, moi, au contraire ; rette petite 
femme est si bonne, si gentille ! il est juste qu'on 
lui rende son mari. Quant à l'autre , je la plains, 
mais elle ne peut rester madame Bertaut. De- 
main, après-demain, l'affaire allait en justice... 
il vaut mieux qu'elle se passe eu famille. Je suis 
sftrc qu'une fois séparée de son colonel, la belle 
Polonaise ne se remariera pas . et je ne risque 
rien à épouser le Comte. 



SCENE XIV. 

KAISERSBRUCK , en costume de bal, 
CAROLINE. 



KAISERSBRLCR. 

Ab ! vous voici ! Que faites-vous donc, quand 
je vous cherche partout , quand nous avons tant 
besoin de nous concerter ?... 

CAROLINE. 

Tout est concerté. 

KAISERSBRLCR. 

De nous entendre ?... 

CAROLINE. 

Tout est entendu. 

KAISERSBRICE. 

Je ne comprends pas... 

CAROLINE. 

Tant pis! 

KAISERSBRUCK. 

En ce cas je ne puis rien faire. 

CAROLINE. 

Tant mieux! 

KAISERSBRUCK. 

Vous avez tout dit à la baronne? 

CAROLINE. 

Non. 

KAISERSBRUCK. 

A Gérard? 

CAROLINE. 

Non. 

KAISERSBRUCK. 

A la première femme ? 

CAROLINE. 

Pas (lavaniage. 

KAISERSBRUCK. 

Vous avez averti la justice ? 

CAROLINE. 

Fi donc ! 

KAISERSBRUCK. 

Vous avez répandu la nouvelle dans le public? 

CAROLINE. 

Bah! 

KAISKICSBRICK. 

Alors je ne vois pus... 

CAROLINE. 

Que) est le dernier orateur qui a pai'lé à la 
Chambres des Communes ? 

KAISERSBRICK. 

Sir CobbetL.. 

CAROLINE. 

Quel est le cours de la rente? 

KAISERSBRUCK. 

85. 70. 

CAROLINE. 

Cummciit se porte le pacha d’Egypte? 

KAISERSBRICK. 

11 est enrhumé. 

CAROLINE. 

Voilà vos affaires : laissez-moi les miennes. 

KAISERSBRICK. 

Oh ! c'est trop fort! je veux savoir... 



SCENE XV. 

KAISEHSBBLîCK . M- RIBOULABD, 
CAHOLLNE. 

CAROLINE. 

Venez, madame niboulard : nous avons be- 
«^soiii, monsieur Cl moi, de vos services. 
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LE 

KAISKnSDniCK. 

Oui. (A p*rL)f>i je sais pourquoi!,.. , • 

U“* niBOlLABU. 

Monsieur cl madaïuo...* 

CAnOLlNf.. 

Plus bas. 

M** RiBori.AÛD, plu» bas 
Peuvenl compter sur mon ilévouemenl et mon 
iiiteUigenco. ( a Kaisersbrurk.) Dc quoi s'agil-U? 
KAlSF.nSBRtCK. 

D’une bagatelle. 

CAIIOLINK. 

Fn apparence ; mais au fait d'une chose très 
impurtante. 

KAISEP-SKRICK. 

Sans doute. Surtout dc la «lisrrt'‘tion. 

M“* lUUOl'LARf). 

Monsieur, j’ai deux jeux jK)ur voir, deux 
oreilles |)our entendre, et n'ai qu'une bouche 
pour parler : je ne dis ianials que le quart de 
ce que je sais. Tenez, la su-urde M. Gérard.,, 
si je voulaisjaser.... 

K AISEilSRRl CR. 

C'est cela , madame Hiboulard. 

CAROUNE. 

F.h bien ! non , ce n'est pas cela. 

M** RlBOtLARO. 

Qu'est-ce donc ? 

CAROUNE. 

Le colonel donne une soirée... 

«“•niBorLARü. 

Eh î mon dieu, cette soirée me cause assez de 
peine ! 

CAROLINE, 

Ecoutez-moi donc ! 

KAISERSnntCR. 

Otii , si vous p;irlez toujours , vous ne saurez 
rien, (A parL) ni moi non plus. 

M“* RinoiLARO. 

Dites, monsieur, j'écoute. 

KAiSERSimiCR. 

C'est madame... 

CAROLINE. 

Vous ne sortez pas, ce soir, madame Ribou- 
lard? 



BIGAME. 

CAROLINE. 

Elle deiiiaiidera monsieur le Comte. 

I . KAlSERSUm CK, à parU 

•Moi î • ' 

M^’jtlBOCLARD. 

Monsieur? 

[ KAISKRSHRVCK. 

i Oui , moi. Fst-co que vous ne comprenez pas? 
, RIROl’LARÜ. 

) Si fait, si fait. Vou.s serez donc ici ? 

KAISElUitHRlCK. 

Ici ou ailleurs , qu'importe ? 

CAROLINE, 

Ici. Madame niiH)ulard viendra vous pré- 
venir... Mais , j'enteiuLs nia coiLsine. Voila ce 
que r’«»sl de... Madame, descendez ; dans un 
muDioiii je vais vous expliquer le reste. 
KAisEiLSRMCK, à part. 

Mau litc ba\arde ! il est dit que je ne saurai 
I rien. 

CAROLINE. 

I Tout à riicure je vous ferai comprendre... 

KAISERSBIRCK, à part, 
j C'est fort heureax ! 

[ (Madame Riboulard sort.) 



SCÈNK XVI. 

STf. PHANIE, I.OL1SF, KAISERSBRCCK. 
CAROLINE. 

STÊeilANIE. 

Vous voici les premiers... On n'est pas plus 
I aimable I Je < ompte sur votre obligcaiirc, ma- 
I dame, pour me seronder tiii peu dans la récep- 
: lion des personnes que j’aueud». Il y eu aiUNi 
beaucoup q^e je ne connais p<is. 

{ CAROLINE , à part. 

^ neatiroup plu.s qu'elle ne |ionse. 

SCKMi XVII. 

LesMi'.ues, THIERnV, Officiers étranoebs, 
Diplom.ates, Dames et Demoiselles. 



M"* RIBOI LARD. ] 

Je ne sors pas , oui et non ; car j'ai fait I 
baptiser mon petit fils aiijouni'bui : on fait des | 
gnuflres chez l'accouchée , et vous pensez bien ; 
que le pamiin viendra rherrher la graml'ma- i 
man. 

CAROLINE. 

Madame , monsieur le comte et moi, nous 
vous prions dc ne pas sortir avant neuf heures. 

M“* RIBOILARD. 

C’est un peu tard, madame; car chez une 
femme en courhesqui nourrit.., 

CAROMNE, : 

Vous, serez libre sans doute avant. Voici de 
quoi il s'agit : lapeiiic bijoutière viendra... 

M“* RIBOILARD. 

Bah ! 

CAROLINE. 

Vous la recevrez chez voils. 

M*' lUROrLARD. 

J'entends. 

KAISERSRRrCK, â paît. 

Elle a plus d'esprit que moi. 



THIERRY, annonçant 

Monsieur le comte et madame la comtesse 
Zarouski. 

STÉPHANIE. 

Ah! une connaissance du pays; cela m'en- 
courage. (ERevaaii-dcvanld'cux et leurparic.) 

1‘lilERRY, annonçaut. 

Monsieur le général d'Arinaiicé. 

(Le (iéiiéral entre, la Haronne le reçoit.) 

KAiSERHRRiCK, à Zarouski. 

Moii cher co)b>gue, cRcliBiité dc vous voir. 
Eh bien ! il }Kirait que les métaliquc's de Vienne... 

(ILsçouUmienl leur ciitreiicu tout bas.) 

TlllERRY, aimonçani. 

Monsieur le contre-amiral CzériiiolT. Monsieur 
le baron et madame la baroiitic dc Verni. 

CAROLINE, à t)ar(. 

Bon! des ofliriers-généraux, de la noblesse 
Russe et Polonaise ! VOye/. si cel original sortira 
de sa politique? 

(Elic&'approeheducointect lui parle bas.) 

THIERRY. 

Madame et mademoiselle de Walberg. 
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ACTE U, 1 

CABOLi>E, au comte ea le ramenant 5ur l'avaiu- • 
scène. 

Coniprcnez-vous ? ■ 

KAlSEftSifRCCB. 

Porraitcmcnt. CoiuDicnt vous avez invité toute 
la famille des Gérard ! mais ces gens-lù vont 
faire ici la plus sotte ligure ! 

CAROI.l>E. 

Tant mieux, cela jettera un peu de gaieté 
dans le bal. 

KAISERSBRICK. 

Le cher cousin sera bien surpris 1 c’est déli- 
cieux ! 

CAROLINE. 

Chut ! le voilà ! 



SCÈNE XVIII. 

LesMê.MES, BERTAUT, “accompagné de quelques 
MiLlTAinES de haut grade. 

BEUTAllT. 

Mille pardons, si j’arrive un peu tard ; le mi- 
nistre me retenait... je ne pouvais échapjHT. (a 
S téphanie.) Ma bonne amie, je te présente quel- 
qnes-uns de mes anciens compagnons d'armes, 
qui ont dîné avec moi... Messieurs, voilà ma 
femme, (a part, aperçevant le Comte.) Encore res 
gens!.. Us n’ont pas parlé... (Haut.) Bonsoir, 
M. le comte. 

RAISERSBrUCK, 

Mon cher cousin, (a pari.) Attends,!} va t'en 
arriver, des cousins. 

STÊPHAME, arec inquiétude à Bertaiit 

Houami. vous étiez suun'rani quaiHl vous êtes 
sorti... TOUS troQvez-vousmieux? 

BERTACT. 

Oui... oui... (A part.) Pour ce soir, du moins, 
je suis tranquille. 

ST#.PHAME, iparu 

Il me trompe ; je ne sais ce qui l'agite. Un 
pressentiment funeste me poursuit 

TUIEBRY . annonçaiH. 

Monsieur le général et madame la comtesse 
de Lombrcnil. (te colonel va au-devant d’eux.) 
rniERRY. 

Monsieur et madame Taupin. 

BERTACT, à part 

Taupin ! 



SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, M. et M-» TAUPIN. 

TAüPllt, s’avance donnant te bras à sa femme. 

C’est moi!,. Où est-il ce cher neveu? (A sa 
fenflK.) Dis-donc, madame Taupin. c'est-U du 
beau monde, ça?... ça m’éblouît ; je n'y retrouve 
pas notre homme... M. Reitnut? 

BERTAüt, allaul àlui. 

Monsieur ! 

TAUPIN. 

C’est lui ! oui, c'est bien lui : mais plus pâle 
que ce matin... et puis, cet uniforme... Eli bleu! 
vous ne me reronmussez pas?.. Taupin, le fu- 
miste... l'onrlede... 

* Km pa»d uniforme dr (olont*, cuioU. ei «nie liUntbt*. b», de 
•oie. beoc|e»d‘or, ehapeaii, elr. 



’.fiNi; XX. 

> behtait, rinteiTom|>ant. 

Oui, oui... enchanté de votre visite«L QpcI mo- 
tif me procure 

• TAUPIN. 

Ab ! je n’aurais pas manqué l'invitation pour 
vingt francs... Je vous demande bien pardon d’a- 
voir amené mon épouse; elle n’était pas sur le 
billet ; mais couime on dit : il n'y a pas de feu 
sans fumée... 

K.AISERSBRUCK., 4 part. 

A merveille! 

BERTAIT. 

Madame est la bien venue... (A part.) Qui 
m'a joué ce tour affreux? (lî rcganic Kaiscrsbnick 
qui et appuyé sur le dos du fauteuil de Caroline.) 
Monsieur!... monsieur le comte. 

(Il va vers lui cl lui parle bas.) 

TAVPIN, montrant (<ouise. 

Tiens, ma poule, vois donc la belle petite de- 
moiselle. As-tu un morceau de sucre dans ton 
sac? (L'orchestre Joue le connncnccaicnt d’une con- 
tre danse.) 

TIIIERY, annonçanL 

M. Vonnard etül. Dublar... H. et M**Fichct. 

BEBTAir,à|>art. 

Encore ! 

(U coiiliime de parler bas au Comte qui fait des ges- 
tes pour se défendre du soupçon.) 

K.AISKKSBRt'CK, Iiaut. 

Fanion, colonel, j’ai invité votre dame. Je 
vous réjouis après. Dansez-vous? 

taupin. 

Disdonr, M"* Taupin, on va t'inviter aussi, 
toi. Moi je vais engager celte dame, (ü s’appro- 
che de Caroline.) Aurais-je celui... 

CAROLINE. 

Excasez-moi, monsieur, je ne danserai pas 
Diüintonaiit. 

taupin. 

En ce cas, pour la suivante. 

CAROLINE. 

Avec plaisir, (A paru) J'csjièrcbicti que la fête 
sera troublée nu|>aravaiit. 

(On va commencer une contredanse.) 

TIIIEHRY , annonçant. 

Madame la baronne Berlaut. 

(Surprise générale. ) 



SCÈNE XX. 

Les Mêmes, TOINETTE, GÉRARD, 
niBOULARD. 

8TÉPUAME, 

La baronne Berlaut 1 

•UN GRAND NOMUIIE DE VOIX. 

baronne! 

taupin, vannard. 

A la lionne heure, donc! 

GÊAARI), à sa smur. 

N'aie pas peur... voilà ton mari, embrosse-le., 

STÉPHANIE. 

Son mari ! 

TOINETTE. 

Au fait, je suis bien sotte. (Elle court dans ka. 
bras de Beruui.) Mon bon ami , mon cher Louis.. 
bertaut. 

Toinetle t b mon dieu ! 
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LE BIGAME, 



STÉPRAnie. 

ToiiiPtic !.. Ah ! je me meurs ! 

(Elle tombe évanouie sur un fauteuil, ses amis l’en- 
tourent.) 

LOILSK. 

Papa ! papa ! (Klle court à sa mère.) 

TOI .N ETTE. 

Son |)èrc, lui!... Oli! malin urousc! 

(Elle se cache dans les bras de (<érard.) 

Fl.N DI’ DI 



•td* GËRAnD, entouré de ses parens. 

] OtK^l affreux mj stère!.. Bertaut marié î et ma 
I sœur!., un affront pareil !.. Colonel! rolonel! 

! je ne suis qu'un nnisaii ; mais J'ai de rhonneur, 

I réponde/'inoi. 

I DF.RT.AIT, prés de Stéphanie. 

I Je n'ai rien à répomlrt*; votes savez tout. 

(Mou\cmcnt de surprise, de pillé ou d'indignation 
! |>armi lesassislaiis. — Joiede raroliuc et du Comte 
qui du fond du sak>n contemplent leur ouvrage.) 

■UMÊME ACTE. 






ACTl' III. 



Vn petit salon ileml-circulaire, au premier éiage. — Au fond, h droite, on aperçoit IWaller au travers de 
grandes portes vitrées. Au premier plan , à droite, une clicminéc avec du feu. A gauche , la porte de l’ap- 
parlement de Stéphanie, lue table, des chaises. 



SCÈNE 1. 

M- IlinOCI.AIlD, THIEBRÏ. I 

lAn Wrrr du rUraii. VI"» 1lilmuliidtraf*illr aii|«rp« «le U uble • 

l^udie. — Tbitrrjr eotre pir U ffutr titrée. ' 

THIEHRY. 

Madamo la baronne Bertaut m’envoie deman- | 
der si le colonel e.st rentrf. i 

M*' HIBOU, «no. I 

Madame la baronne, liein? laquelle!., car 
maintenant il y a enm|ilirattun... | 

THIEBBÏ. , 

Celle qui loge ici. 

M"' niBOt I.ABU. 

Je saL. bien, je .«aïs bien... mais c’est qn’nn ; 
peut bien révoquer en ilonte... N’importe, jus- ■ 
qu’à l’événenienl, il faut eneorc la rcs|)erier„. ' 
d’aliord, moi, je respecte tout le monde, pour 
ne pas me Iromiter... Tii dira.sàla baronne, 
mon garçon, que le baron n’a pas reparu à 
rhôlel. 

tuiebbï. j 

C’est bien, madame. (Il sort.) ! 

SCÈNE U. 

M“ BIBOULABD, TAÜPIN. j 

TAlTl?!, entrant d'un air effaré. i 



«“• RtBon.ARD. 

Je le crois bien... c'est fait|murça. 

TAl’t’I.N, 

Ainsi, il n'y a rien de nouveau? 

M“* RlBOl LARD. 

Non... absolument 

TAI’PIN. 

J'c.s|>{Vai.s que la «wène d'hier aurait amené 
quelqu'iiicideiit... et je venaus mVn informer 
pour en régaler M"* Taupin à son déjeilner... 
avec (les flûtes toutes chaudes... r/csl tpm, voyez- 
vous, nous chérissons les émotions... aintsi les 
mélodrames et la cour d'assises, nous ne sortons 
pas de là. 

M“* niBOVLAUD. 

Ah ça ! vous croyez donc <|iic ra peut avoir 
des suites sérieuses? 

TAUPIX. 

Comment!., deux femmes!., c'est un crime. 

«••riboilard. 

Ah ! ah ! 

TAbPIX, 

Très rare, par exemple ! parce qu'ordinairc- 
ment on en a bien assez d'inie... C'est ce qu’on 
appelle Je me rappelle avoir >’u ju- 
ger un c'était fort curieux... c'était, ma 

foi, un militaire aussi... ces gaillards-là n'ont 
peur de rien,., il fut condamné aux galères. 



Eh bien ! M"* Biboulard ? 



M“* lUROl LARD. 



M** RinOl tARD. 

Qu'est-cc qu’il y o, M. Taupin ?.. Est-ce que 
vous l'avez vu? 

TATPIX. 

Oui? 

M“* RIBOVLARD. 

M. Bertaut! 

TAUPIN. 

Non... et TOUS ? 

M** RIBOUI.ARD. 

Ni mol... ni personne... Ces pauvres femmes 
sont dans une inquiétude! 

M. TAUPIN, 

Scs femmes!.. C'est drôle, un homme à doux 
femmes!., c’est dans le genre de ta Femnwù 
deux Maris.,. C'est qu'hier, j'ai été étonné, que 
j'en avals l'air béte. 



j O ciel ! vous me faites frémir ! El celle mal- 
I heureuse Toincile, votre nièce... 

I TAUPIN. 

j Tiens ! c'est vrai ! ma nièce sera partie dans 
I l'affaire... elle pourra peut-être nous faire avoir 
I de bonnes places dans le parquet... Je vas aniioii- 
i cer ça à M“* Taupin, ça lui fera plaisir. (Il va sor- 
tir.) Ah! voilà M. Bertaut. 

RIBori.ARD. 

Oui, vraiment, c'est lui. 

TAUPIN, 

Je loi présenterais bien mes complimens; 
mais U n'a pas l'air d'étre à la société... Je ne 
veux pas le déranger. Au revoir M"* Ilibmilard. 
(Il sort. — Bertaut est entré Icnlrmenl pendant U 
phrase de Taupin.) 
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ACTA III, SCÈNE V. 

SCÈNE 111. 



M- RIBOULxVRD. BERTAÜT. 

M** iuR 0 i*L 4 nD, & paru 
II faat quo je lui parle. (F.ilc s’avance.) H. le 
baron, tiésirez-vous (iu<'t(|uc chose ? 

BKRTAIT, 

Non, merci..*, rien pour le momciiu 
M"* RIROl'I.Ani). 

Madame a envoyé demantlerde vos nouvcIlc.s. 

BERTAIT. 

Madame? 

ir* nsBoi LAnD, a pari, 

II est embarrassé... e'es( juste, vu le nombre. 
nERTAfT. 

Pauvre Stéphanie ! quelic a dû être son inquié- 
tude! 

U** fUnoCLAnn, qui Ta entendu. 

Je le disais bien ! c'est ta Polonaise qui est la 

Téritablc... 

BEBTAiTT, a M“* Riboulanl. 

Je la verrai tout à l'beurc... Ne dites pas que 
je sois de retour. 

u“* ninon.ARD. 

Non, monsieur. (Elle sorL) 



SCÈNE IV. 

BERTALT, assis. 

J’ai osé regardé en Tare ma destinée... elle est 
horrible ; mais je serai plus fort qu elle... je sau- 
rai la dompter... oui, mon sort est li\é... (Riant 
avec amertume.) Jc voulais me tuer : liichetô l un 
soldat ne se tue pas... ( Marrham. ) Que je me 
sois montré faible hier ! j'avais perdu la téle... 
Qu'omdù penser mes vieux camarades, qui ti'onl 
jamais rougi de ramitié dont ils m'hotinraient? 
ils m'ont cru coupable... coupable du crime le 
plu.s bas, d'avoir trompé dos femmes ; moi, vic- 
time <le la plus fatale erreur ! Avant de partir, jc 
veux leur apprendre tout, les désabuser, alin 
qu'un souvenir d'infamie ne s'attache pas à mon 
nom... Iléias ! ce uom, tout ce qui va rester de 
moi dans ces lieux, je le dois pur à ces infortu- 
nées, qui toutes deux le réclament... ù ma tille, 
qui désormais le prononcera sans que nia voix 
lui réponde... O mon Dieu ! les quitter pour tou- 
jours ! arracher de mon cœur les alfections les 

P lus chères ! re|Kmsscr tant d'amour pour l'exil, 
abandon, la nioil! Cette résolution est au-des- 
sus des forces humaines, et cependant ü le faut ! 
Allons, allons, c'est pour elles; leur repos, leur 
avenir rexigent; et puis, (l'uilleurs, leur sacrillce 
n'égalont-il pas le mien? je leur dois l'exemple 
do courage... le vais écrire à mes amis, disposer 
tout pour mon départ; je les verrai ensuite... 
(Gérard entre.) Cicl! Gérard! 



UEUTAIT. 

Mon ami, mon frère... 

GËliAnn, ironiquement. 

Le suis-je encore, votre frère? 

UERTACT. 

Oh ! toujours. 

GÉIUIID. 

Cependant hier, une nouvelle famille occu- 
pait notre place. 

nERTAl'T. 

Puisque tu me rappelle cette scène alfreuse, 
Géranl, permets-moi de le le dire : ce n’est pas 
ainsi que tu devais provoquer un érlaircisse- 
meiit, que je désirais moi-méme te donner. Dans 
quel but le scamlale que tu as causé ? 

GÉHARD. 

J'ignorais tout... on s't^ servi de nous pour 
vous nuire. Mais vous me connaissez assez pour 
savoir que je suis incapable de recourir à de sem- 
blables moyens. 

BERTAl'T. 

C'est ce misérable Comte ! 

GÉRARD. 

Oui, jc le pense... On a rais au jour notre 
boute couimujie ; j'aurais voulu la cacher, moi... 
Ainsi donc tout est vrai? cette autre femme est 
aussi voü’e épouse.? 

BERTALT. 

Trompé par un faux acte... Tu l'as va. 

GÉRARD. 

Vous avez été bien pressé de vous engager 
dans de uouveaux liens, d'oublier celle qui avait 
elle-mémc oublié tout pour vous. 

RERTAlîT. 

Oublier Toinette ! jamais ! 

GÉRARD. 

Voilà la récompense de tant de sacriticcs : 
tandis que, pour prix de sa vertu, elle ne recueil- 
lait que le mépris ; tandis qu'elle sup|x>rtait cou- 
rageusement sou malheur, dont vous étiez ta 
cause, vous cédiez aux séductions d'une noble 
étrangère et vendiez ses droius pour des riches- 
ses. 

BERTALT. 

Ab !.. tu ne le crois pas. 

GÉRARD. 

Je crois tout de l'homaïc qui manque à scs 
senneus. 

BERTALT. 

Je te le répète, je pensais être libre. 

GÉRARD. 

Toineiie pouvait se croire libre aussi, et clic 
est restée fidèle. 

BERTALT. 

Des circonstances impérieuses m'ont forcé. . . 

GÉRARD. 

Tout commandait à Tionette une nouvelle 
union; mol-méme jel'cn pressais... elle estrestée 
fidèle. 



SCÈNE V. 

BERTAL'T. GÉRARD. 

GÉRARD. 

J'espérais que vous seriez venu me donner une 
explication que vous devez juger nécessaire, 
après ce qui s’est passé hier: las de vous atten- 
dre, je viens vous chercher, colonel. 



BERTALT. 

Non, je ne suis pas coupable. La loi cUc-aiéiiie 
m'absoudrait. 

GÉRARD, s'animant par degrés. 
L'bonnciu' vous condamne. 

BERTAl^T, SC contenant à peine. 

Gérard, j’exnisc ta colère, elle est légitime... 
: mais écoiiic-nioi : tu vois la position diflidic 
>^•>011 je nie trouve; Il faut en sortir, en mé- 
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nageant les nialheureusos victimes de mon er- 
reur... 

CÉI\AIU>; 

Que voulez-vous dire?... Je u’enlcmlrai rien 
que la reconnaissance des droits de ma ^ur. 

• • ’ • BKKTAVT. 

El les puis-je rcronnaîire en ce moment, sans 
déshonorer cette femme àqiiijedoisla vie, celte 
femme... que j’aime aussi? 

of:R.\nD. 

Vous l'aimez, et vous me le dites, à moi ! à 
moi ! qui viens vous apporter les larmes et les 
douleurs de Toiiiclle ! vous me parlez de ména- 
gemens pour une étrangère, et vous assassinez 
ma sceur ! 

RKRTAt'T, 

Gérard, il faut les sauver toutes deux. 

cKiunn. 

Non, non, ma sœiu- seulement. 

UKRTAIT. 

Promis pitié de Stéphanie ; elle est seule avec 
son enfant, loiitde son pays, de sa fiimille, saiLS 
ami, sans protecteur... elle n'a queinoi...jesuIs 
tout pour elle. 

nrnAnn. 

11 ne me parle que d'elle, et Toinette n’est 
plus lien pour lui... Mulheureux! si tu voyais ses 
angolss<>s, son dési'spoir, lu la plaindrais aussi ; 
mais que nous inqiorte ta pitié, je suis son frère, 
je ne rabamioiinerai pa.s... Les tribunaux enten- 
dront nos plaintes. 

nFRTAirT. 

Ohî Géranl, que vas-iu faire? 

r.F.RAKD. 

Mon devoir !.. ses droits sont antérieurs, ils 
sont valables; votre absence seule les rendait in- 
certains; vous revenez, elle les réclame, elle les 
fait rétablir, non pas à rausc de vous ; je la re- 
nierais si elle conservait pour vous le moindre 
attachement... mai.s àcaiLse du monde, h cause 
de moi, quisuLs las de supporter des humiliations 
que je ne mérite pas... Ah ! c'est parce que vous 
avez des épauletti’s et di’S rubans, que vous rou- 
gissez d'étre allié à la f 'mille d'un artisan; n'en 
soyez i>us si lier, arracliez-les plutôt, car vous 
êtes indignes de les porter. 

RKRTAUT. 

Gérard !.. tu sais si j'ai jamais patiemment en- 
duré une iasnlte ; tu sais si je crains la mort, et, 
dans rc moment, je bénirais la main qui me la 
donnerait.. Mais ton e\as|>ératinii est juste, je 
la supporterai ; je ne sens que mieux la nécessité 
de hâter l'accomplisse mentdc mon projet.. . Adieu, 
Gérard ; la réllexioii calmera ta colère, alors tu 
jugeras juieux ma conduite, et tu me plaindras, 
mais tu ne me baîrns pas. Adieu. 

sci:>E VI. 

GÏlRARD, seul. 

Non... je u'ai de coni|)assion que pour les 
chagrins de Toîuclte... etiHaibeun*uscmentça ne 
les guérira pas ;c*esl égal, nousiious vengerons... 
De qui? de ce pauvre diable qui no sait où don- 
ner de la tête , de celte autre femme qui a été aussi 
trompée, et qui n'cs())as pluscoupablc... Ah ! 



'.AME, 

• sr.feNEVII. 

GÉRAIID,' KAISERSBRUCK.' 

RAISKCSBRUCK, & Gérard. 

Madame Rihoulard m'avait dit que ce M. Der- 
■ (aut était ici, mais il parMl qu'ifest parti. 

tii;RAUD. 

Oui, Moasieiir. 

KAISKRSBRrCR, à part. 

Je n'en suis pas fâché! Ces militaires , ça ne 
respecte rien, Sans égard pour mon inviolabilité 
diplomatique, il .serait capable de se portera des 
excès qui auraient des suites... Je ne veux pas 
allumer la guerre entre la France et mon souve- 
rain. 

Gf:RARD, à part. 

II est sans doute dans riiiiention de défendre 
les droits de sa cousine. Oh bien! nous iilaidc- 
rons contre lui ; et, tout comte ({u’il est, nous ga- 
gnerons: la justice ne s'embarrasse pas de la 
qualité. 

KAISKRSIinrCK. 

Eh i>ien! M. Gérard, quels sont vos projets 
dans les circonstances où iiou.s trouvons? Voyons, 
parlez francliemeiit. 

Gf;RARD. 

Mais, momùeur, les mémos que vous, je 
pense. 

KAISCHSBRI’CR. 

11 paraît que vou.s m'avez deviné. (A paru) Cet 
homme a le coup d'oeil |>éuétrant. (iiauu) Et ma- 
dame voire soeur?.. 

GKUARI). 

Oh ! Toinette , c’est une petite femme , vive , 
ardente; de la lélc, <!u caractère... 

KAlSEHSBRtCK, k paxU 

Bien , très bien. 

GÉRARD, 

Une âme à la fois tendre et généreuse, suscep- 
tible des plus grands saerifices. 

KAisF.RSRRi cK., à part 

Tant pis, c'est dangereux. 

GKRARD. 

Elle adore Beriaut. 

KAis£i\simrcK, a part. 

A merveilles, (tiaut.) C'est comme ma cou- 
sine. 

GÉRARD. 

Et puis nous ne badinons pas avec Phonneiu', 
nous antres bourgeois; je ne souffrirai pas qu'a- 
vec un mari, ma smur passe dans le monde pour 
une femme comme il y en a tant; et vous com- 
prenez bien , qu’ayant des titres bien en règle.,. 

RAISF.RSOni'CR. 

Ah ! ils sont en règle ? 

GÉRARD. 

Oui, oui , monsieur... Un extrait de mariage 
daté du quartier-général de Sarragosse, et un 
acte de célébration en bonne forme. Les origi- 
naux ont été détruits , c'est vrai ; mais comme il 
n'est pas possible que Bertaut nie ce qui s'est 
passé , le tribunal n'hésitera pas à reconnaître 
nos droits. 

KAISFRSRRl'CK. 

Je n'en fais aucun doute ; mais pour plus de 
sûreté, si vous voulez, je vous conduirai chez un 
avocat célèbre, qui plaidera votre cause, et je me 
^chargerai des frais.. 
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Comment ça?,, mais je ne vous rompi eoilsplos 
alors... Vous vous chaînez des frais? vous, notre 
partie adverse ! 

KAlSKnSHmCK. 

Votre partie adverse! qui vous a dit rcla? (a 
paru) 11 ne ui'a pas deviné, 

GKnviiD. 

Vous ne plaidez donc pas contre nous, pour 
faire maintenir le mariage de votre cousine avec 
Bertaut? 

RAISERSBRl CK. 

Au contraire ; tout ce que Je désire, c'est qu'il 
soit cassé. 

Gl:nARD. 

Mais votre cuasinc est déshonorée ! 

KAUSEflSURlCK. 

Oli! pas précisément. 

CÙHARD. 

Sa ûlle est sans nom. 

KAISEnSBRIXR. 

C'est un malheur; mais aussi je ramène sur 
ma tète des titres et des biens qui ne doivent pas 
sortir de la famille. 

GÈRARU. 

' Si clic aime son mari, comme vous te dites, 
vous U réduisez au désespoir. j 



El il n'est pas monté chez moi ! 

KAISEKSURICK. 

Que voulez-vous?.. 

Si'ÉPilAMK. 

El il me laisse en proie à d'allreusos inquiétu- 
des! Après la scène d'hier soir, une niiit, toute une 
nuit, un siècle de désespoir et de larmes ! 

KAISrnSBRtClL 

Ma cousine, un peu de calme : voas n'éles pas 
la seule... 

STÉPIIAME. 

Comment! que voulez-vous dire? 

KAiSKKSDHlCK. 

Celte femme, c’est aussi la sienne. 

STfcPHAMK. 

Taisez-vous ! Oui, elle aussi, elle a pleuré cette 
nuit : elle a , comme moi . maudit Sa destinée... 
Mais où est-U? où est-il? Qui vous a dit qu'il 
était venu? Aqueüe heure ?L'avez-vous vu? Lui 
avcz-suus parlé? 

KviscRsnni'CK. 

Parlé? Non. Est-ce qu'oii lui parle, à votre 
Bertaut? c'est un furicuv. 11 s'en prend à moi de 
sa bigamie. 

STèPHAME. 

Quel mol ! 



KAISKRSDKt CK. 

C'est possible; mais je paie mes dettes, et je 
récom])ense ceux dont les soins m'ont conduit à 

ce but. GKBARD. 

Et moi qui croyais que vous agissiez dans 
rinléréi de votfe coi^ik*, pour l'hoimcur de vo- 
tre famille. 

KAISERSBRLCK. 

Quelle idée ! 

GÉRARD, rétléfliis.sai)t. 

Si l'on pouvait |>enser qucT'cst parce que Ber- 
taut est riche, baron, colonel, que nous voulons 
le forcer de roenir à nous ? 

KAISERSBRICK. ' 

Ça paraîtra naturel. 

GÉRARD, imligiié. 



Naturel ! à qui ? à des intrigans. 

K,A1^ERS0RICR. 

'' Qui est-ce qui ne l'est pas aujourd'hui ? 

GÉRARU. 

Monsieur le c.omte. nous ne nous entendons 
pas... Je rougis d'avoir donné à penscT, nubne a 
unhmamc comme vous, quej'avais des intentions 
aussi l>asses... Faites des maJti^ureuA , plaidez si 
vous voulez ; quanta nous , nous laisserons Ber- 
taut libre d'obéir à son cœur, à l'équité. Tout de 
bonne volonté , rien par contrauile, voilà notre 
règle, (éq BorUou) Ce misérable me dégoûte. 

KAISEKSBRICK, le rrg:irdaut sorÜF. 

Ce brave homme me fait pitié! 



sr(-;NE Mil. 

KAISERSimiCK, STÉPHANIE. 

STÊPUAME , sortant précipitamment de la chambre 
de gauche. 

Oùesl-U? où t*sl-ü?.. On m'a dit qifil avait 
paru dans l'hOtel tout à l'heure... 

KAISEHSBItrCK. 

Oui. 



i 




KAISERSURICK. 

.Mais je l'ai vu, il y a fort peu de temps; et son 
bcau-frèrc lui a parlé. 

STÉPIIA.ME. 

Son l>oau-frère! 

KAISERSBRICK. 

Oui, ce Gérard, cet artisan... Ils ont eu en- 
semble une explication fort vive. 

STÉPUAMR. 

Mon Dieu! 

KAISERSimtCR, 

Il est fier, M. Gér,inJ : il a réclamé ses droits... 
j'entends ceux de sa sœur ; il prétend que le 
mariage soit rofnpu. 

STÉrUAME. 

Que pariez-vous de mariage rompu? Quelle 
épouvantalilc idée ! 

KAISERSBRVCK. 

Mais, itn chère cousine , quel antre moyen?.. 
Deux femmes!.. Le premier mariage est seul va- 
lable devaut la loi. 

STÉntAME. . 

La loi ! ils n’ont que ce mot-là dans la bouche! 
Monlrez-moi donc celle loi qui arrache ré|wu.x 
des bras (le son éjxuLsc ; qui défend à la lillè de 
dire à son père : mon isèreî qui vient la priver à 
jamais de sa leiKiressc, de ses soins, de ses 
exemples! Quelle main voudra s'unir à la sienne? 
Pourra-t-elle dire sans crime : « Je suis Louise 
Bertaut! » El pourtant mes droits à ce nom sout 
écrits en Caractères sacrés, inaltérables.... • 

KAISEnSDKCCR. 

Ceux de Tninetle aussi. 

STÉPUAME. 

Malheureuse ! 

KAlSF.nSBRL'CK. 

Ma chère cousine... 

STÉPUAME. 

Laissez-moi , Monsieur, laissez-moi! 

■ KAISEKSBHl'CK. 

J'ai dû vous montrer votre situation. 
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STÉPHANIE. e 

BUc est ofn-ense ! je le sais; mais je n')' son(;c 
plus sans soiip<T à vous. La loi ! elle est comme 
vous , glacée . cruelle , sans âme . sans pitié ! Ce 
ne sont piLs des avertisemens que Je demamle , 
ce sont des conseils , c'est du dévouement; et si 
tout est perdu Je veux n'entendre que rlesgémis- 
scmeiis, ne voir que des pleurs. Lnissez-mui... 
vous me faites mourir ! 

K AI.SKIiSiiRt'CK , CO sortant. 

Elle a tort de refuser mes consolations. 



SCKNE IX. 

STÉPHANIE , assise. 

Oh î qui mVn donnera des ronseils?.. OucUc 
nuit! qiiellesimagesterrihles sont venu m'a.ssail- 
lir !.. Pauvre |>e!ite ! lu dormais dans ton berceau , 
quand Je veillais prés de toi ! ton sommeil était 
:^(ité : le nom do ton père était toujours dans ta 
bouclie... Oui Je la prendrai daius mes bras J'irai 
nie Jeter aver elle aux pieds des juges: nous les 
conjurerons de nous laisser notre appui , notre 
protecteur... Ils ne m'écoiiterotdpas... retlefem- 
mc sera-là , hgenoux aussi , ses titres à la main... 
Bertaut, maiim^-lii? aimes-tu tu fille?.. Viens» 
n'attendons pas cet arrêt mortel» fuyniLs! Cette 
femme , elle le croyait mort !.. Tu n'étais plus rien 

C our elle, et elle a pu vivre!., elle aura fait un 
eau rêve, qui s'elTacera demain; et moi... Insen- 
qiiedls-jeîetmnianssljesuisdevenucrnielle! 
El de quel droit, d'ailleurs, lui imposer ce sa- 
crifice? Ellecstàluicoiumemoi : comme mo«,o!le 
s'est dévouée pour lui : elle a supporté pour le 
suivre plus <le souffrance qu'il ne me doit rie bon- 
heur... O mon Dieu! mon Dieu! (Elle pleure en 
sanglottant.) 



sckm: X. 

STÉPHANIE, TOINETTE. 

antre doucement , et l'erréle rflVe>ée ■ raept^t dr U beron* 
itetpiiU, comme et elle prriieiluiM lén-tlutioct eouctenie , elle *‘ep 
|<ci>cbe d'elle.) 

TOINETTE. 

Madame I 

STÉIMIAME. 

O ciel! vous ici! 

TOINETTE. 

Hélas! ^ladame , je no viens pas ajouter à votre 
désespoir... mais, dans notre malheur commun, 
je n'al pas voulu que vous passiez me croire ca- 
pable (l'une odiease perfidie... On m'avait indi- 
gnement tromi>ée ; on lu'avuit dit que rette fete 
se donnait pour moi, que j'en devais faire les 
honneurs. Je ne suis pour rien dans cette scène 
aliominable... J'ignorais tout 

STÉPHANIE. 

Je ne vous acrase pas. 

TOINETTE, 

Ah ! Madame , Il y a de.s êtres bien niéchans ! 
mais il y en a de bien mailieiireuv! 

STÊPIIAME. 

Oui, oui, je le .sais... yoas aussi... Mais que 
voulez-vous? votre présence ici... 

TOINETTE. 

.Madame, je l'avoiie, une jiKpilétnde horrible 



me pousse vers ces lieux. Hier on m'a entraînée 
chez mon frère ; je n'ai plus rien su : lul«iuémc est 
sorti ce matin , je ne l'ai pas vu revenir... Qu'est 
devenu mon ? 

STÉPHANIE. 

Votre mari ?.. 

TOINETTE. 

.Serait-il arrivé un malheur? 

STÉPHAME. 

Elle me demande s'il est arrivé un malheur!.. 
Mais, quoi! comment répondre?,. Toutes deux 
dans iiu état de démence, noas nous regardons 
sans nous voir, nous nous parloiissans nous com- 
prendre. 

TOINETTE. 

^fadamc, ma vue vous fait trop do mal , je 
le sens : je m'en vais; mais, au nom du ciel, 
un mot sui* lui, un mot qui me rassure, et je 
pars. 

STÉPHANIE. 

Vous Pnimez donc bien ? 

TOINETTE. 

Si je l'aime!, ah! je n'ose vous le dire, combien 
je l’aime : ce serait vous tuiT. 

8TÉPIIAMR. 

Rassurez-vous : il n'est pas, je crois on dan- 
ger ; tout à l'heure il est venu ; sans doute, il 
n’est pas loin... nous le... vous le reverrez. 
Mais, n’esl-re pas, vous l'ainuT.!.. Ne craignez 
rien, parliez : il vous aime, lui , je le sais : il me 
l’a dit cent fols; votre souvenir remplit son âme, 
et moi-meme, poussée par une fatalité Irrésisti- 
ble, j’ai entretenu cet amour, j'ai exalté vos dé- 
voucineiLs, admiré vos sacrifices! Répélez-mo! 
que vous l’aimez encore, que vous êtes digne de 
ce ( œur, dans le(|uel mes entretiens ont fixé vo- 
tre image. C’est un langage que je puis suppor- 
ter, (pie je veux entendre... Au moment de per- 
dre à jamais relui dont j’espérais faire le bonheur, 
que je sache au moins qii'Uiie autre peut ('onti- 
nuer mon ouvrage, et que je n’.ijoiite pasaii dés- 
espoir de rabaiidonner, l’arrablantc certitude 
d'avoir fait trois malheiimix. C’est assez d'une 
victime! 

TOINETTE. 

Mais, Madame, qui vnas dit que?.. 
STÉPHANIE. 

La loi !.. savez-vous ce que c’est? Le bonheur 
pourvous, pourmoi, la mort. 

TOINETTE. 

j Mais vos titres?.. 

STÉPHANIE. 

I Ne sont rien après les vôtres. La même main 
; qui a béni votre union a réprouvé la mienne. Et 
j croyez-vnu'i que je no sache pas de quelles viles 
I calomnies vous êtes l’objet depuis neuf ans? La 
: jusîicc de Dieu, celle des hommes, vous doivent 
, une éclatante réparation. Vous l'aurez. Vous Tau- 
; rez. Madame, voas serez satisfaite : le scamlale 
! fut public, l'arret doit i'étre. La loi me chassera, 

! riioiineuT me l>ani\ira du sol de France : un<? 
î énorme distanre va nous si^parer... ou plutôt 
I une distance hieii moindre; mais insurmontable, 
i Alors, Madame, je vous recommande ma lillc : 

I c'est celle de votre époux, c'est un souvenir de 
la vôtre. Elle vous sera chère, n'est-ce pas? vous 
j l'aimerez pour l’amourde lui... de moi peuHUre, 
^ Mais, je vous en conjure, diics-moi (pic mon Ber- 
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tant sera heureux , dites que vous le rbérissez^^qaevousme pardonniez... J'anraidesforecscon- 
comme autrefois ; que vous sentirez pour lui tre le malheur, mais contre votre haine, je n'en 
tout ce que je sens aujourd’hui, et que vous ' auraispas. 
lui pardonnerez , quand il vous parlera de toinf.tte. 



sa Stéphanie, comme je lui pardonnais quand , 
il me racontait avec ivri's.sc ses premières ' 
amours. ! 

TOINETTE. 

Vous m'arcablez, Itlailume ; vous valez cent 
fois mieux que moi. Ali! rnmiue Hertaut devait . 
être beuretu aviT vous! Tenez, je vomirais être 
morte : cela nous eût é|)an?iié à tons bien des | 
chagrins; car, je le vols, vous avez pu me succé- i 
der dans le cœur de mon mari ; niais moi... Oh I ! 
c*est impossible! Quand il s*ait.vciia à moi, placé ! 
dans les rangs inférieurs de larmée. Il n'avait pas 
dans scs souvenirs de point de comparnison : m>m 
amour pouvait suffire asmi bonlieur... Il lui faut 
plus aujourd'hui (|u'il vous a connue ; et puis son 
rang dans le monde, l’éclat do ses services, tout 
cela ne va p<Ls à la tille d'un ouvrier, à la s<nir 
d'un artisan... Vous me demandez le bonlicar de 
Bertaut ! j’en répondrais si. comme .lutrefois, il 
ne lui fallait que de la tendresse ; j’en répondrais, 
si I.oaUe était ma tille; niais je ne m'abuse pas : 
c'est entre des malheurs ([u'il faut cliolsir. O mon 
Dieu ! donnC'moi la force nécessaire ponr me pré- 
parera ce choix terrihie. 

St'KHlANlE. 

Oucvoulez-vousdire? 

TOàNETTE. 

Je ne sais, ne m'interrogez pas; mes idées sont 
dans un trouble ine\]irimable... Il faut que je 
m'cii aille, que je parle à mon frère, (pie J'évite 
surtout ce lieu funeste. Je vous at vue ; je voils 
admire à présent , et je suis iière de vous roiU’ 
prendre. Je voudrais vous rendre aussi contente, 
aussi Gère de m’avoir comme. Mais s'il allait vc> 
nir, lui, .si je le voyais iin seul moment, oh ! alors 
je ne répondrais plus de rien, il y a dans son 
regard, vou.>s le savez, dans le son de sa voix, 
quelque chose qui enivre, (pii fait perdrelatète.. 
Je lirais dans ses yeux ce qu'il tut pour moi , ce 
qu’il peut-être encore; je... Dieu ! c’est lui ! 

STÊPliAME. 

Bertaut! 

SCÈNE XI. 

STÉPHANIE, BERTAUT, TOINETTE. 

BERTAIT, à part. 

Ici toutes deux!,. (1) \cs observe un moment. — 
ToIncUe est appuyée sur la cheminée. — Stéphanie 
est debout immobile.) Vous me maudissiez sans 
doute? 

stIpiiame. 

Vousmaiulire!.. Hélas! nous ne devons nous 
plaindre que du sort , lui seul a causé notre in- 
fortune. 

ISF.nTACT. 

J’allais ni 'éloigner... mais avant de vous fuir, 
j’ai voulu vous assurer encore que la plus funeste 

erreur... 

TOINETTE. 

Nous pleurinas... nous ne t’accusions pas. 

IIERTAIT. 

Ah! j’avais besoin de vous entendre, de savoir* 



Si tu l'avais entendue, si lu connaissais son 
projet... 

BEnTAUT, 

Je le devine ; .son dme est grande et noble 
comme la tienne... tontes deux voas('le.s ca- 
pables (les plus snblimc's dévouemens ; mais qui 
de vous se sarriticrail?.. (A Tolactie.) Toi ! peux- 
tu immoler ta ivpulatiuii, ton ri'pos ; juslilier les 
liniiLs scandaleux dont lu fus l’objet? Et toi , ma 
Stéphanie, toi, la mère de ma Louise, as-tu songé à 
cette pauvre enfant!.. 

STÉPHANIE. 

O mon ami ! 

j TOINETTE, à part 

! Ah! si piaGlie vivait encore! 

STÉPHANIE. 

Mais... quel parti prendre?,,. Si les tribu- 
naux... 

llEnTACT. 

Cul, les triliuiiaux vont être sais'is de l’affaire, 

: et, si nous restons plus long-temps surle sol de 
France, notre infortune est piilili(pie; la loi pro- 
nonce, et nous n’avmis plus d’autre courage à 
iiiüiilrcr, qu'une résignation passive. Stéphanie, 
c'est toi, c’est ma lille (lu’atleindrait Iciléshon- 
i iieur... ToiucUc, j’en mourrais. 

TOINETTE, à paru 

Oh! oui, je le vois. 

BEUTAinr. 

11 est temps encore de prendre un parti , 
éroutez-niül : J’ai domié (l(*s ordi*es pour un 
prompt dé'iKirt ; si'parons-iious tous , et pour 
toujours. 

STÉPHANIE et TOINETTE. 

Pour toujours! 

BEBTAfT. 

n le faut Aimez-vous mieux me voir mourir? 
(Les deux femmes pouss4‘iu un cri.) Slépharde, re- 
tourne à Smoleiisk : emporles-y, consene le nom 
de Bertaut; il (\st a toi, jns(|u'à l'aiTiH qui doit te 
le ravir : cet arrêt ne sera pas prononcé, ma 
Imuise n'anra point à rougir <l(* sa naissance. 
(A Tolnette.) Toi, reste avec ton frère, reprends 
les habitudes que mon fatal retour est venu in- 
terrompre. Fais constalei tes droits, les forma- 
lités à remplir sont faciles, ton frère te les dira. 
Le monde le rendra la considération, l'estime, 
dont lu n'as jamais cessé d'être (ligne... Vos rc- 
ganls me demandent ce qim je deviendrai? Une 
insurrcclioii éclate en Mor(*o : je vais ri'devenir 
soldat, recomineiicer ma vie. La France n’en- 
, tendra plus parler de moi ; mais vous, vous, il 
vous sera pos.siblc de m'entendre encore. A Pa- 
ris, en Russie, mes .souvenirs, mes lettres, adou- 
ciront quelquefois vos chagrins; et moi. auniiliou 
des souffrances de cette vie active, qui convient 
à mon humour, j'aurai encore quel<|ues inslaiis 
de bonheur, en lisant l(»s témoignages de votre 
amour... jusqu'au moment où le sabre d'unJan- 
nissaire viendra terminer mes douleurs. Mais 
c'est trop, c'est trop... Stéphanie. Toinelte, il 
faut... nousquillerl 

STÉPHANIE. 

, Nousqiiltter! non, jamais... retlo idéeestim- 
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possibicli supporter... Mon ami, dans tes bras... 
mon Dieu , fais-moi mourir lii ! 



SCÈNE XII. 

STÉPHANIE, BEBTAUT, LOUISE, 

TOINETTE. 

LOi'ise, accourant. 

Papa ! papa ! 

ToiJtETTE, à part. 

Pauvre petite ! 

BERTAVT, serrant sa fille dans scs bras. 

Monenfaut! 

LoriSE. 

Eh bien ! lu pleures, toi? Je ne t'avais jamais 
vu pleurer ! O mon Dieu ! j’ai peur ! 

BEUrAUT. 

Oui , des larmes ! des larmes truelles ! un en- 
fant a brisd mon enurape ! 

TUlNETTIi, presque en délire. 

Et moi ausüi , cette vue me bouleverse !.. Mais 
je cesse (le pleurer» moi !.. au contraire, nies 
pensées s’ik’Iairrissent, je deviens calme; j’é- 
prouve comme du iMinhenr... Qu'csl-ce que je 
veux donc faire?.. Ab! quel souvenir!.. Hier 
matin , celte enfant médisait... (Elle prendre 
Louise par la main.) Ma bonne amie , écoute-mni.. . 
Ton papa allait (piilter ta maman... 

LorisE. 

Et hier encore vous m'avez dit (|ue j'aurais 
toujours près de moi papa et maman. 

TOINRTTK. 

Oui: mais ilvaun papier, celui-ci, vois-tu ?.. 
(Elle tire de son sein son acte de mariage.) (pu les 
force de sc séparer... Ce n'est pas ta faute , à 
loi , si ce papier existe : tu as besoin de ton papa 
et (Je ta maman... Embrasse-moi!.. (Elle l’em- 
brasse.) Va les embrasser, et dis-leur que le pa- 
pier n'existe plus... 

(Elle pousse Louise dans les bras de sa mère , et jette 

l'açte au feir.) 

STÉrn.vME. 

Ah! 

BERTilT. 

Toineite ! 

TOI.NETTR. 

Tu peux partir maintenant ; mais l'exil te sera 
doux. Les deux êtres que lu dois chérir le plus 
seront près de toi, et le souvenir de Toinetlc 
n'aura rien de pénible pour vous; il va s'unir à 
jamais au sentiment de votre bonheur. 

STf.PIl AXlE , près de Tolnelte. 

Auge (lu ciei, je suis à tes pieds! 

TOINETTE. • 

Ah ! plutôt dans mes bras ! 

(Les deux femmes s'embras-sent.) «05 



SCÈNE XIII. 

Les Mêmes. GÉHAnD. 

GÊRXRD. 

Que vois-je !.. ma sœur ! 

TOINETTE. 

Ta sœur : c'est mou seul litre h présent , je ne 
suis plus que ta sœur. 

BERTAÜT. . 

Mon ami, c'est de la démence : elle a tout dé- 
truit. 

TOINETTE. 

Oui , notre union n'est plus écrite maintenant, 
que là , (Montrant son CŒur.) et lù-baut l 
BERT.Vt'T, montrant sa liUe. 

népulalion, bonheur, voilà celle à qui tout 
est sacrifié. 

GÊBABD. 

Toinetie, c'est bien; mais ce sacriGce en 
exige un de moi , et je suis lier de pouvoir t'imi- 
ter. Nous ne pouvons plus habiter le même 
pays... quittons la France. 

BERTAOT. 

toi , quitter la France , quand la probité l’ho- 
norc , quand ton industrie contribue à sa pros- 
périté; quand ta fortune, tes (pialités person- 
nelles peuvent t’élever au premier rang des ci- 
toyens ! Arrête, Gérant ; il est un terme au-delà 
duquel la générosité devient folie. De nous dei^ 
ce n’est pas loi qui doit céder la place : J'ai long- 
temps servi mon pays, moi ; j'ai payé ma dette ; 
mon rôle est achevé , le tien* commence ; la paix 
j a détruit toute l'importance de mes services, 
elle a rehaussé les tiens. Reste, ami ; à moi l'exil. 
(Ras A Stéphanie.) J'emporte le bonheur ! 



SCÈNE XVI. 

Les Mëues, M"* RIBOULARD. 

M** niOOULARD. 

Les chevaux que monsieur le Baron a deman- 
dés sont prêts. 

(Dertaut entraîne Stéphanie et Louise.) 

* GÉRARD, lui tendant la main. 

Adieu, Rertaut! 

BERTAUT, prêt à partir. 

Adieu !.. (Et tendant la main.) Adieu, Toinctte! 

u**RiRÔrLARD, à part. 

Je n'y comprends rien ; mais c'est égal, j'avais 
raison : mademoiselle Gérard n'était point sa 
femme. 



FIN DU BIGAME. 
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